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CHAPITRE

1

Depuis quatre jours, Sam Denton ne vivait plus. Le visage de l’officier des renseignements chargé de mission au Pentagone trahissait une contrariété qu’il parvenait à peine à cacher. Il n’arrivait pas à chasser de son esprit ce qu’il savait sur le point de se réaliser.

Une carrure de Texan, 1 mètre 85, un visage aux traits secs encadré de cheveux courts, l’Américain avait dans le regard cette froideur propre aux militaires.

Sam Denton n’avait pourtant jamais été un baroudeur, il préférait la finesse du travail dans l’ombre, en profondeur, la course incessante pour trouver des informations et les utiliser au mieux. Dans son domaine, on le reconnaissait comme l’un des meilleurs. Mais à présent, tout cela ne voulait plus dire grand-chose.

Sam Denton déboucha dans Weston Drive et à la vue de sa villa, il refoula dans son esprit les images et les mots qui revenaient sans cesse le hanter. Après une journée en apparence semblable aux autres, mais terrible pour lui qui savait, il était soulagé de rentrer à la maison. Il lui fallait s’efforcer de croire que tout cela n’était qu’un mauvais rêve.

Il laissa la Continental au bord de la pelouse impeccablement taillée et se dirigea d’un pas alerte vers la maison. Il avait hâte de parler à Kate, sa femme ; dire n’importe quoi mais parler. Pour oublier un moment ce qui l’obsédait.

Sam Denton referma la porte et pénétra dans le salon. Il trouva la pièce vide et pensa aussitôt qu’elle n’était pas rentrée de l’Université où elle prenait quelques cours pour se distraire.

— Kate ? appela-t-il néanmoins en passant dans la cuisine.

— Je suis en haut, monte.

La voix venait de l’unique étage de la maison cossue qui se trouvait en plein milieu du quartier résidentiel le plus prisé de la ville.

Rassuré par cette présence, Sam Denton grimpa quatre à quatre les marches et se félicita intérieurement de sa forme physique ; grâce à un entraînement quotidien, malgré ses quarante-six ans, il pouvait se permettre de tels exercices sans peine.

L’instant d’après, il poussait la porte de leur chambre et s’immobilisait sur le seuil.

À trois mètres de lui, près de l’un des côtés du lit, perchée sur des escarpins noirs aux talons sans fin, Kate était debout et le regardait. Trente-deux ans, pas très grande, la jeune femme avait sur le visage un léger sourire sans la moindre équivoque. Sam Denton laissa son regard errer sur le spectacle qui s’offrait à lui.

Bien qu’on ne fût qu’en fin d’après-midi, la jeune femme avait passé un déshabillé de nuit que son mari ne lui connaissait pas ; et le moins qu’on pût dire était qu’il était très suggestif. Si elle n’était pas très grande, Kate avait un corps parfait à la poitrine presque trop forte ; et la vue du fin voile noir qui recouvrait ses formes harmonieuses déclencha aussitôt en Sam Denton une violente onde de désir. La parure soulignait l’extraordinaire blancheur de sa peau aux courbes envoûtantes, semblant couler sur elle en plusieurs voiles n’ayant d’autre but que de faire ressortir ce corps en « attente ».

Inutile d’être devin pour savoir où elle voulait en venir avec ce nouvel artifice. Aussi Sam Denton ne fut-il pas surpris lorsque Kate se laissa glisser lentement sur le lit, le fixant toujours de son regard bleuté, un peu vert. Elle s’allongea sur le dos en une pose alanguie, pliant et écartant doucement ses jambes dont les genoux émergèrent bientôt du fin tissu noir. Sa femme avait toujours été ce qu’on appelait communément une dévoreuse aux appétits insatiables et, une fois encore, elle lui prouvait que pour elle il n’y avait pas d’heure pour « parler » de choses sérieuses.

Sam Denton s’approcha d’elle et comme pour mieux oublier ce qui le préoccupait, il se jeta littéralement sur ce corps offert. Il retrouvait avec une excitation grandissante les seins bien en chair qu’il malaxait à travers le fin voile noir ; ses lèvres se jetèrent dans un baiser fougueux vers celles de sa femme qui sembla vouloir l’aspirer tant son désir était impérieux. Puis, très vite, les doigts de l’homme parcoururent les hanches, les cuisses ouvertes, pour venir finalement se perdre dans la toison avec une certaine brutalité faite d’impatience.

Kate libéra très vite les mains aux doigts trop nerveux pour attirer enfin, sans ménagement, l’objet de sa convoitise vers son bas-ventre. L’instant d’après, Sam Denton s’enfonçait de toute sa virilité dans la chair brûlante alors que les deux jambes aux escarpins noirs venaient se refermer dans le dos de son uniforme qu’il n’avait même pas eu le temps d’enlever.

L’homme voyait rouler sous lui les masses des deux seins tandis qu’il la possédait sauvagement. La jeune femme s’abandonnait totalement à cet assaut animal qu’elle avait provoqué, laissant sa tête aux yeux fermés aller de gauche à droite en rythmant les pénétrations successives de plus en plus profondes, leurs deux corps semblant électrisés par le fin voile crissant entre eux et décuplant le plaisir des caresses.

Sam Denton sentit la jouissance monter rapidement en lui et de ses deux mains, il s’accrocha au bassin de Kate. Lorsque la balle pénétra dans sa nuque, il crut une fraction de seconde qu’un orgasme fulgurant le submergeait. Mais il mourut avant d’avoir compris ce qui se passait et s’effondra de tout son poids sur le corps de sa femme.

En voyant une partie de sa tête éclater littéralement, Kate hurla de toutes ses forces, cherchant à se dégager du corps soudain si lourd.

— Sam !

Son propre visage éclaboussé de sang et de matières cervicales, elle parvint enfin à se libérer et sauta du lit, les traits révulsés d’horreur.

La seconde balle la cueillit sous l’omoplate gauche, alors qu’elle ne pouvait quitter des yeux le corps ensanglanté affalé devant elle. Sous l’impact, elle fut projetée elle aussi sur la couche défaite subitement transformée en charnier, en une dernière position obscène.

Du plaisir le plus intense, elle venait de passer sans transition à la mort la plus affreuse, en une union désormais éternelle avec son mari.

*
* *

Cela faisait maintenant près d’une demi-heure que Vassili Fémonov avait quitté son bureau pour descendre au deuxième sous-sol de l’immeuble imposant mais discret de la rue Tchernychevskovo.

Comme à l’ordinaire, la salle des transmissions était à la fois tranquille et bourdonnante d’une activité sourde. Cette pièce, à l’apparence anodine dans laquelle les hommes et les femmes travaillaient assis devant leurs pupitres, était l’un des trois lieux les plus importants de Moscou et sans doute celui qui, pour l’heure, s’avérait être le plus crucial.

Pour assurer le secret le plus total de l’opération en cours, le KGB avait préféré transférer une partie de ses installations rue Tchernychevskovo. Vassili Fémonov ne pouvait que s’en féliciter ; au moins ici, il avait à sa disposition tout le matériel nécessaire a la bonne marche de son plan.

Âgé de cinquante-deux ans, des cheveux grisonnants et les lunettes cerclées de métal, l’officier du KGB avait le visage perpétuellement fermé de ces hommes sur lesquels reposent des responsabilités écrasantes. Mais il avait l’habitude des opérations compliquées et les préférait de loin à la routine. Vassili Fémonov était l’un de ces stratèges que le Kremlin savait produire et sur lesquels reposait une bonne partie de sa politique étrangère, l’officielle et la non avouée. Surtout cette dernière, souterraine, faite de luttes invisibles, de combats que l’on ne découvrait parfois que bien des années après leur déroulement.

Quand la liaison fut enfin établie avec l’homme dont il attendait avec impatience le rapport, Vassili Fémonov s’approcha de l’opérateur qui avait capté l’appel de son agent et coiffa des écouteurs pour prendre la communication en direct.

— « Mitia, ici Alexis. Mitia, ici Alexis », répéta une voix lointaine.

L’opérateur l’engagea à poursuivre :

— Alexis, Mitia est là. Alexis, Mitia est là.

— « Mitia, Nouchka a pleuré ce matin. Mitia, Nouchka a pleuré ce matin ».

En entendant la phrase de code prévue, Vassili Fémonov ne laissa poindre aucune expression de satisfaction sur son visage concentré sur cette nouvelle venant de si loin. Pourtant, cette information était primordiale : le fait qu’elle répondît parfaitement au plan établi était lourd de conséquences pour la suite.

D’un geste, l’officier du KGB fit signe à l’opérateur de répondre comme prévu dans un tel cas au message de l’agent.

— Alexis, il faut consoler Nouchka. Alexis, il faut consoler Nouchka.

Pour toute réponse, par deux fois, trois tops sonores parvinrent aux oreilles des membres du centre de transmissions qui suivaient la communication, puis le contact fut rompu.

Sans un mot ni un regard pour l’opérateur, Vassili Fémonov reprit le chemin de son bureau.

Cette fois, tout était en place. La nouvelle de l’exécution de Sam Denton venait parfaire les derniers préparatifs de ce qui serait sûrement la plus importante opération de ces dernières années.

Après la longue préparation et les innombrables estimations inhérentes à la mise en place d’un plan d’une telle envergure, le tout échelonné sur de nombreux mois, les dernières phases avaient donné un rythme soudain plus rapide à l’opération baptisée « Matriochki ». Vassili Fémonov pouvait désormais dessiner le relief concret de ce qu’il avait imaginé avec deux autres officiers supérieurs du KGB. Il ne servait plus à rien d’attendre ; tout était en place. En fait, l’exécution de l’Américain marquait le premier pas et allait mettre en route dans les prochaines heures les rouages longuement et minutieusement disposés tout au long du chemin à parcourir pour parvenir au but escompté.

Après de nombreuses analyses, le Kremlin avait transmis son accord pour le déclenchement final la semaine passée. Le plan de Vassili Fémonov était sans faille et les hautes sphères lui avaient signifié le feu vert. Maintenant, c’était à lui de jouer ; et il avait prouvé dans le passé qu’il était un très grand joueur.

Dans son esprit défilaient à nouveau les étapes successives qu’il allait devoir atteindre pour mettre en place ses cartes maîtresses ; chacune s’enclenchait à merveille avec la précédente comme avec celle qui la suivait.

À mesure qu’il sondait une fois encore les données les plus fondamentales comme les options de secours, il ne parvenait pas à trouver une faiblesse dans le dispositif qu’il avait imaginé, et pourtant, il était d’une exigence hors de toutes proportions, même avec lui-même. Il savait qu’a partir de maintenant, il n’aurait plus de repos avant que tout fût fini et le résultat acquis.

Lorsque le téléphone sonna dans son bureau un instant plus tard, Vassili Fémonov décrocha avec empressement. Les quelques mots que prononça son interlocuteur à l’autre bout du fil le ramenèrent à la réalité.

— Allez-y Ivan, passez-moi la bande, ordonna-t-il d’un ton sec et volontaire.

Quelques secondes plus tard, une autre voix, beaucoup plus lointaine, lui parvint à l’oreille. Instantanément il la reconnut.

— « Ici Rouzanski. Nous sommes en alerte rouge. Le matériel est arrivé hier soir. Les dernières prévisions météorologiques concordent avec les estimations du centre N° 3. Les groupes 2 et 4 sont prêts à intervenir. L’oncle Léon a fait savoir qu’il sera à l’heure. Sonia est fermée depuis une heure. Prochain contact à T5. »

Lorsque le silence revint, sans un mot, Vassili Fémonov reposa le combiné. Cet autre message, bien plus lointain celui-là, apportait les dernières précisions.

Le colonel Rouzanski était lui aussi à son poste. Quant à « l’oncle Léon », ce nom de code cachant un atout majeur de son jeu, il serait au rendez-vous comme prévu. Et pour ce qui était de la base « Sonia », sa seule mise au silence marquait l’imminence de la phase finale.

Un instant, l’homme du KGB resta immobile, le regard fixé sur le point du mur face à son bureau, l’esprit ailleurs. Puis il décrocha de nouveau son téléphone et fit le numéro de la salle des transmissions.

— Igor ? Envoyez le message à Peter, dit-il simplement.

La machine était en route. Plus rien ne pourrait l’arrêter.

*
* *

Michael Warton rajusta les pans de la peau d’ours blanc qui lui recouvraient une partie du corps, resserra la capuche de son parka doublement rembourré et fouetta son attelage de chiens.

La nuit n’était pas encore tout à fait levée sur Sagwon, entre les deux bras de la Sagavanjrtok River. Il devait faire entre moins vingt et moins trente degrés à l’extérieur. Mais il ne pouvait plus attendre ; il ne lui restait qu’une solution.

L’Américain, Mickey pour ses amis, vivait en Alaska depuis plus de dix ans et il connaissait bien le pays. C’était sans doute ce qui lui avait sauvé la vie au cours des quarante-huit dernières heures. Plutôt petit, râblé, en réalité une vraie boule de muscles, il ne payait pas de mine à première vue, mais il n’avait pas trente-cinq ans et une condition physique à toute épreuve.

Dès que le danger s’était présenté, il avait immédiatement réagi et pris la seule décision possible : la fuite.

C’était lui qui avait choisi ce poste dans le Nord et son employeur, la Central Intelligence Agency, n’avait eu qu’à se louer de ses services depuis lors ; d’autant plus qu’il avait toujours été fasciné par cette partie du globe et s’était même initié au langage des Esquimaux qui, bien qu’ils fussent éparpillés dans l’Arctique, de la Sibérie au Groenland, parlaient la même langue dans tous ces endroits.

Mickey Warton était correspondant permanent et savait mener à bien sa tâche ingrate le vouant à chercher des renseignements et observer tout ce qui pouvait paraître anormal dans ce coin du monde apparemment anodin et pourtant d’une importance stratégique considérable.

Il n’était pas le seul agent de la CIA dans cet État de l’Union, mais il était l’un des rares qui acceptait d’aller jusque dans les contrées les plus reculées et les plus sauvages de cette province. Les autres opéraient autour des centres industriels et des principales grandes villes. C’était un boulot difficile, de solitaire, en prise directe sur une nature pas toujours favorable, à la limite du supportable bien souvent, mais il préférait cela plutôt que d’aller moisir dans une quelconque ambassade en Afrique ou en Asie.

Il aimait ça et savait se rendre utile. Mais, deux jours plus tôt, tout avait brusquement pris un autre visage. Depuis quelques semaines, il avait rejoint Anchorage pour participer à une vague opération Secondaire pas très excitante de contrôle d’identité de nouveaux travailleurs arrivant dans la région. Et, par hasard, il avait mis le doigt sur quelque chose d’inhabituel Instantanément, son instinct de chasseur-né et d’agent performant lui avait dicté qu’il tenait un détail important. Alors, il n’avait plus lâché le fil encore ténu et avait commencé à remonter la piste.

Tout semblait partir de la première ville d’Alaska, Anchorage. Depuis la Deuxième Guerre mondiale, il ne faisait de doute pour personne que l’agglomération qui servait de base de ravitaillement pour tout l’État, dont le développement se poursuivait à une folle allure, était également une importante plaque tournante aérienne intercontinentale. Dès lors, on y retrouvait les mêmes problèmes qu’ailleurs. Mais Mickey Warton avait plus « senti » quelque chose qu’il n’avait vraiment vu ou surpris des activités entrant directement dans le domaine de son action en tant qu’agent de la CIA.

Cependant, quelques rapides vérifications avaient confirmé son impression de base. Mickey Warton était un maniaque de la précision et un accrocheur : quand il tenait un indice, il ne le lâchait plus. Mais, quelques heures seulement après ses premières investigations, alors qu’il n’était pas encore très fixé sur ce qui se passait ou se préparait dans les principales villes de l’État, il avait échappé de justesse à un étrange accident de la route. Depuis, il n’avait cessé de fuir.

C’était la confirmation qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose qu’il aurait dû ignorer. Et de chasseur il était devenu gibier. Sans même avoir découvert d’autres éléments renforçant ses soupçons, il se savait en danger de mort.

Puis il y avait eu le long parcours. D’abord dans Anchorage, où il avait échappé deux autres fois à des agressions qu’on n’avait même pas pris la peine de vouloir déguiser en accidents : cela devenait sérieux. On était après lui de manière de plus en plus systématique et il n’avait pas eu le temps d’alerter les autres agents en poste en Alaska pas plus que Langley.

Il avait opté pour une solution qui lui permettrait de prendre un peu de champ : quitter Anchorage et se fondre dans la nature. Il connaissait très bien ce pays et au moins, se sortirait des traditionnels pièges de la ville. Il avait rejoint Glennallen par Tahneta Pass, empruntant Glenn Highway. Le temps se maintenait à peu près mais il ne tarderait pas à se détériorer et il lui fallait trouver avant cela une solution à son problème.

À Glennallen, il avait bien vite compris qu’on l’y attendait. C’était comme si, brusquement, il se retrouvait en pays ennemi alors qu’il était chez lui, en Amérique. Tout cela ne lui disait rien de bon et renforçait son sentiment d’angoisse quant à ce qui se préparait. Mais, pour l’instant, il devait sauver sa peau. Il était alors remonté vers Fairbanks par Richardson Highway, trouvant des conditions climatiques de plus en plus difficiles à mesure qu’il progressait vers le Nord et le pôle.

Mickey Warton avait eu tout le temps de penser aux détails qui l’avaient mis sur la piste : deux noms, quelques chiffres, une distance qu’il avait aussitôt reconnue, et puis cet homme aperçu à la sortie de l’International Airport d’Anchorage ; cela faisait beaucoup trop de coïncidences. Le seul fait qu’on voulût l’abattre confirmait le tout.

La tentative suivante avait eu lieu à Delta Junction et il n’avait dû qu’à un réflexe instantané de ne pas être broyé en même temps que sa voiture par un camion qui avait pris son véhicule pour une cible roulante. Sans voiture, il avait alors employé les grands moyens, interceptant un minibus, terrorisant son conducteur avant de prendre sa place. Puis cela avait été Fairbanks, avec là aussi l’évidence que le filet se resserrait autour de lui.

Pour la première fois, Mickey Warton avait un peu perdu de son assurance. C’était bien plus grave qu’il ne l’avait pensé au début ; les autres étaient partout, et cela sentait très mauvais. Il devait absolument prévenir Langley.

Une idée avait jailli dans son esprit et il avait décidé de laisser Fairbanks et de continuer vers le Nord. Après tout, autant compliquer la tâche de ses poursuivants en profitant de sa connaissance parfaite du pays. Une fois sur le Yukon, il avait rejoint Stephens Village et là avait changé son véhicule contre un traîneau et des chiens. Pour le reste, il n’avait qu’à se perdre dans le froid arctique de plus en plus vif.

Son idée était simple. Puisqu’il semblait que les centres urbains lui étaient interdits, il lui restait à rejoindre Prudhoe Bay, à l’extrémité nord du continent terrestre, la où se trouvaient les compagnies pétrolières gérant les extractions. De là, il pourrait certainement lancer un message.

Mickey Warton venait à peine de quitter Sagwon lorsqu’il aperçut derrière lui, à quelques centaines de mètres de distance, deux motos-neige lancées sur ses traces. Avec une insistance diabolique, ses poursuivants réapparaissaient à nouveau. Sans hésiter, l’Américain fouetta ses chiens et se retourna dans son traîneau avant d’armer la Marlin 336 C pour voir venir ses agresseurs. Cette fois, l’affrontement direct paraissait inévitable.

Pourtant, les autres ne semblaient pas gagner de terrain malgré leurs moteurs. Sans chercher à comprendre leurs motivations, Mickey Warton obliqua sur la droite pour tenter de trouver un terrain plus accidenté qui l’avantagerait. S’il parvenait à se mettre à l’abri pour les attendre, il pourrait sans doute les éliminer et poursuivre sa route.

Le vent qui le poussait ne lui fit entendre qu’au dernier moment le bruit du bimoteur qui, quelques instants plus tard, posa ses patins blancs sur l’étendue plate le séparant des arbres vers lesquels il se dirigeait.

La gorge sèche, Mickey Warton sut que ses chances étaient réduites à leur plus simple expression.

Alors qu’il changeait de nouveau de direction, à moins de deux cents mètres de l’appareil immobilisé, la roquette du RPG 7 atteignit le traîneau. L’agent de la CIA fut projeté à quinze mètres de là et ses chiens éparpillés autour de l’attelage déchiqueté.

Moins de deux minutes plus tard, les motos-neige étaient sur place. Sans même prendre le temps de viser, l’un des deux conducteurs vida le chargeur de son revolver dans la tête de l’agent américain qui, grièvement blessé aux jambes, rampait sur la neige recouvrant la glace et le sol gelé.

Mickey Warton avait sous-estimé de beaucoup son intuition.


CHAPITRE

2

Le message était succinct et impératif. Aucune confusion possible.

Aussi lorsque Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le grand bureau qu’il connaissait bien, ne fut-il pas du tout surpris de trouver M. Smith plongé dans l’étude d’un dossier, une expression préoccupée sur le visage.

Hubert jeta un coup d’œil rapide à la silhouette un peu grassouillette du patron du service « Action » de la CIA. M. Smith avait toujours son apparence de fonctionnaire besogneux et ses lunettes de myope aux verres épais lui donnaient parfois un côté énigmatique. Le temps ne semblait pas vraiment avoir de prise sur lui tant il paraissait effacé, voire même absent. Mais il ne fallait pas s’y tromper.

Hubert savait très bien que derrière ce physique quelconque se cachait un esprit supérieur, rompu à tous les pièges et les luttes du monde parallèle des services spéciaux. D’ailleurs, personne à Langley n’aurait eu ne serait-ce que l’idée de contester un seul instant les capacités de M. Smith. Le petit homme était une pièce maîtresse de toutes les opérations engagées à l’étranger et dirigeait à ce titre des centaines d’agents dont Hubert était le meilleur. Aussi sa convocation d’urgence ne présageait-elle comme d’habitude rien de bon.

— Bonjour monsieur, dit Hubert.

Le patron du service « Action » jeta un dernier coup d’œil au dossier qu’il avait devant lui sur son immense bureau avant de répondre d’une voix monocorde :

— Bonjour, vieux garçon.

Hubert avait pris le premier avion depuis la Louisiane où il passait quelques jours de repos et avait débarqué sous la pluie à Washington. Cela commençait bien.

Ajouté au message laconique exigeant son retour dans les plus brefs délais, il se doutait que M. Smith lui avait concocté une mission tordue.

Mais il se sentait bien. Le soleil dont il s’était abreuvé durant presque une semaine avait hâlé son visage de sportif entraîné et doré un peu plus ses cheveux blonds. Il était reposé et se sentait fin prêt à repartir en mission.

Comme à son habitude, il affichait une élégance discrète, que sa haute silhouette et sa démarche féline faisaient presque oublier. Son regard bleuté pétillait d’une imperceptible lueur d’ironie. Lui aussi ne semblait pas vieillir. Et c’était aussi bien pour le métier qu’il faisait.

— Je sais que vous aviez encore quelques jours de disponibilité devant vous, attaqua M. Smith, mais il me fallait un « top niveau » pour le cas qui se présente.

Hubert laissa un vague sourire lui venir aux lèvres. C’était bien de M. Smith ; il abrégeait ses vacances mais lui confirmait en même temps qu’il était le meilleur dans son travail. Du grand art.

— En fait, rien encore ne laisse supposer qu’il s’agit de quelque chose d’important, mais je préfère être prudent.

Là encore, Hubert retrouvait le patron du service « Action ». L’instinct de cet homme était tout simplement phénoménal ; avant même d’être confronté avec les faits, il « sentait » les coups que préparait l’ennemi et essayait aussitôt d’anticiper leurs conséquences.

M. Smith tendit la photo d’un homme d’une trentaine d’années.

— Michael Warton, annonça-t-il. Un correspondant très efficace.

Il passa ensuite d’autres photos qui montraient un corps aux jambes mutilées et à la tête éclatée au milieu d’une large flaque de sang teintant la neige alentour.

— Et voici ce qu’il en reste, fit-il d’une voix sourde. Il travaillait pour nous depuis dix ans.

— Où ? questionna simplement Hubert.

— Alaska.

Une lueur d’étonnement traversa le regard d’Hubert.

— Chez nous ?

M. Smith eut un hochement de tête.

— C’est justement ce qui ne nous plaît pas.

— Il était sur quelque chose de précis ?

— Pas aux dernières nouvelles. Mais ce n’est sûrement pas un accident de chasse.

Hubert savait très bien ce qu’il voulait dire : pour avoir été exécuté de la sorte, l’homme devait avoir vu ou appris quelque chose d’important.

— On a une idée de qui a pu faire ça ?

— Non, laissa tomber M. Smith. On l’a retrouvé hier et les autres hommes de chez nous sur place sont sur les dents ; mais n’ont pas découvert la moindre piste pour l’instant.

— Aucun indice ? murmura Hubert.

— Rien d’autre que la situation particulière de cet État. Le plus au nord des cinquante-deux États américains ; mais aussi le plus sauvage et surtout le seul ayant une frontière presque directe avec l’Union Soviétique.

— Il pourrait y avoir un rapport ?

— Apparemment non ; mais Warton n’était pas un touriste, loin de là.

Hubert connaissait l’Alaska pour y être déjà allé en mission. Un État particulièrement surveillé de par sa position très spéciale. Un territoire riche, immense ; Anchorage était une importante plaque tournante aérienne ; les réserves de gaz et de pétrole étaient énormes ; depuis plus de quarante ans, c’était une position stratégique non négligeable.

Et cela pouvait susciter bon nombre de convoitises.

— Malgré son éloignement, reprit M. Smith, c’est un morceau des États-Unis à part entière…

— Donc soumis aux mêmes pressions extérieures, termina Hubert en le coupant.

— Tout juste. Mais jusqu’à présent, cela ne s’était pas concrétisé trop ouvertement. On a bien trouvé quelques curieux autour des installations de forage ou dans certaines sociétés industrielles d’Anchorage ou de Fairbanks, mais rien de très grave.

Quant à la frontière en plein détroit de Béring, en mer, ce n’était pas l’endroit idéal pour faire passer des agents ennemis.

— Cette exécution doit bien avoir un sens, déclara Hubert. Mais lequel ?

— Pour l’instant, reconnut M. Smith, nous n’avons rien et c’est ce qui ne colle pas. Déjà pour éliminer Warton qui connaissait parfaitement le terrain, il a fallu une infiltration. Si on en juge par le résultat, ils n’ont voulu lui laisser aucune chance. Le tout est de trouver pourquoi et ce que cela cache.

Hubert scruta le visage concentré de M. Smith qui jetait de nouveau un coup d’œil aux photos.

— Vous pensez à quelque chose de précis ? hasarda-t-il…

— Peut-être. À une vieille théorie des probabilités qui me revient parfois à l’esprit Pour la résumer, cela fait longtemps qu’il ne s’est rien passé d’important dans ce coin du monde. Le problème, c’est que cette contrée est si vaste et si peu fréquentée qu’on ne peut jamais vraiment dire qu’on la contrôle tout à fait.

— Qu’est-ce que les Russes pourraient avoir à gagner dans cette région ?

M. Smith lui jeta un regard perçant.

— Je n’en sais rien. Mais j’ai appris à ne jamais sous-estimer les stratèges de Moscou. Ce qui paraît évident, c’est que Michael Warton a mis le doigt sur quelque chose et que brusquement il est devenu un danger à neutraliser radicalement. C’est tout ce que nous avons ; c’est peu, mais dans ce métier il n’y a pas de coïncidences.

— Et l’antenne locale ?

— Les hommes sillonnent le pays à la recherche d’éléments plus consistants, mais sans résultats jusqu’à présent.

— Les ordinateurs ont sorti des indices ?

— Pas encore. Et de toute façon, nous avons trop peu de données à leur fournir pour épurer les paramètres de base. C’est pourquoi je vous envoie là-bas. Si quelque chose se prépare, il faut trouver quoi, dans les plus brefs délais. Vous avez carte blanche. L’Alaska est une carte majeure malgré le peu d’intérêt qu’on lui porte en général. Alors, à vous de jouer. Un dossier sur l’État et sur Warton vous attend aux Opérations.

Le petit homme enleva ses lunettes et, d’un geste mille fois répété, en essuya les verres épais avec la peau de chamois qui ne le quittait jamais. C’était le signe que l’entretien était terminé.

Il ne restait plus à Hubert qu’à se débrouiller avec le peu d’éléments qu’on venait de lui fournir. Et, comme d’habitude, on attendait de lui l’impossible. C’était chaque fois la même chose ; la rançon des succès de ses missions passées. Ce n’était pas pour rien qu’il était devenu le « number one » du service « Action ». Même si, parfois, il se serait bien passé des conséquences de ce prestige et de tâches plus ingrates.

Mais OSS 117 était un professionnel. Et alors qu’il redescendait en ascenseur de l’un des étages les plus élevés du bâtiment principal de la Central Intelligence Agency, il se posait une foule de questions dont il savait déjà qu’elles ne le laisseraient pas en paix tant qu’il ne leur aurait pas trouvé de réponses.

C’était là-dessus que M. Smith comptait : sur les étonnantes capacités d’Hubert, dans n’importe quelle situation paraissant inextricable, à trouver coûte que coûte la solution au problème qu’on venait de lui soumettre.

*
* *

Le ciel s’était couvert à l’est du confluent de la Tanana River et de la Chena River : il était probable que d’ici peu il allait neiger sur Fairbanks.

La deuxième ville d’Alaska était presque tout entière enveloppée d’un manteau de grisaille et les nuages lourds et gris semblaient descendre de minute en minute comme s’ils voulaient venir se poser sur le sol en partie gelé. La ville avait encore des allures de civilisation, mais c’était la dernière avant celles, inaccessibles, de l’Arctique, c’était d’ailleurs là que se terminaient l’Alaska Highway, Parks Highway et l’Alaska Railroad.

Au 1 316 Rewak Drive, dans la chambre 24 du Klondike Inn, on se souciait peu des humeurs du climat. La porte venait de se refermer sur la quatrième personne : le groupe était au complet.

La pièce ressemblait à toutes les chambres d’hôtel, pas très grande, fonctionnelle, avec sa salle de bains attenante et son lit occupant presque toute la surface. Sur les murs, quelques photos encadrées rappelaient qu’on se trouvait près du grand Nord.

Peter Barns, de son vrai nom Igor Protchev, était arrivé le premier. C’était un homme grand, aux traits fins, brun aux cheveux courts qui ressemblait à un joueur de base-ball : le chef du groupe « Nadia ». Seul son regard sombre et tendu trahissait la tension qui l’habitait. Il était assis près de l’étroite table de la chambre.

Charlie Masters et Burt Robson, ou plutôt Vania Michski et Serguei Dobrov d’après leurs noms d’origine, avaient pénétré un instant après dans la pièce et sans un mot s’étaient assis chacun d’un côté du lit.

Le premier avait une imposante moustache brune et un faciès de bûcheron sans réelle expression. Quant à son compagnon, il paraissait plus fluet dans son parka trop grand pour lui, mais ses cheveux blonds et sa barbe de trois jours ne parvenaient pas à effacer l’impression que laissait son regard vert très pénétrant : c’était un homme dangereux et bien qu’il ne fît rien pour le démontrer, cela se lisait sur ses traits imperturbables.

Le quatrième individu était appuyé contre l’unique fenêtre de la chambre, debout. Il regardait distraitement à l’extérieur, mains dans les poches. Dan Bingham était son pseudonyme ; en fait il s’appelait Dimitri Varetnoï. Lui aussi était silencieux et attendait que Peter Barns prenne la parole. Tout comme les autres, il ne payait pas de mine, ressemblant vaguement à l’acteur Steve Mac Queen ; son regard était traversé par une flamme qui annonçait, aux yeux d’un connaisseur, l’homme sans cesse aux aguets.

— O.K., commença Peter Barns dans un américain impeccable, on peut y aller. Après l’opération d’avant-hier, Mitia a confirmé que tout devra se poursuivre comme prévu. Nous passons à la phase 3.

— Et les autres ? demanda Burt Robson.

— Ils sont en place. Les groupes « Macha » et « Vera », attendent que nous déclenchions le premier mouvement. Après, l’enchaînement se fera comme prévu.

— Et pour les Américains ? demanda à son tour Dan Bingham en détournant le regard de la fenêtre.

— Après l’interception de Warton, on va devoir prendre des précautions supplémentaires, mais cela ne change rien à ce qui était prévu pour les autres agents de la CIA. Mitia a été formel, on continue jusqu’au bout. Tout repose sur nous. Notre action représente une phase essentielle de l’opération « Matriochki » ; elle ne doit plus s’arrêter, c’est vital.

— Et si la CIA s’en mêle ? reprit Burt Robson.

— Je crois que nous avons passé assez de temps à prévoir chaque possibilité, non ?

Tous échangèrent un vague sourire avant de retrouver la tension se rapportant à leur mini-briefing. Déjà, Peter Barns reprenait la parole.

— Maintenant les choses vont sérieusement se préciser. Il nous faut passer aux phases décisives dans les soixante-douze heures qui viennent. Les postes 2, 4 et 5 sont prêts à fonctionner. C’est notre dernier contact en « direct ». Ensuite, nous ne communiquerons plus que par relais pour confirmation des objectifs et comptes rendus opérationnels. Des questions ?

Les trois autres hommes restèrent silencieux un instant, puis ce fut Charlie Masters qui posa la question que tous avaient sur le bout des lèvres :

— Et si l’opposition est plus coriace que prévu ?

— Chacun de vous comme tous les autres membres de l’opération a été entraîné pour cela ! répondit sèchement Peter Barns. Une seule chose compte : remplir chaque partie du plan selon les instructions de Mitia.

Ouvrant enfin le livre qu’il tenait à la main, Peter Barns sortit d’entre les pages trois feuilles de papier qu’il déplia lentement avant de les tendre à chacun des hommes présents.

— Voilà vos cartes. Positions, objectifs, itinéraires, dégagements et listes des matériels disponibles dans les caches aménagées par les équipes de soutien.

Charlie Masters, Burt Robson et Dan Bingham contemplèrent un moment en silence les derniers éléments du puzzle qui allait leur permettre de mener à bien leurs tâches. Cette fois tout était en place. Et, comme toujours, les spécialistes du KGB avaient bien fait les choses. Tout cela paraissait presque simple.

*
* *

Cela faisait maintenant un peu plus de deux jours que Jim Pantz n’était pas sorti. Une cinquantaine d’heures qu’il avait la peur au ventre et n’osait pas bouger. Alors il restait là, terré dans cet appartement qu’il ne connaissait même pas mais où il se savait en sécurité.

L’Américain était plutôt petit, court sur jambes et pas très fort d’épaules. Dans la rue, il n’attirait pas l’attention et ne s’en plaignait guère. La quarantaine passée, il avait le visage sillonné de rides pas très profondes mais nombreuses ; conséquence de ses pérégrinations dans le nord dans des conditions climatiques souvent difficiles qui creusaient des sillons indélébiles sur la peau et la tannaient à la longue comme une peau de phoque.

Jim Pantz était journaliste. Ou plutôt évoluait çà et là dans les sphères du journalisme, touchant un peu à tout, connaissant chacun et vivant tant bien que mal de ce qu’il écrivait, de ce qu’il rapportait de ses fréquents voyages dans les villages retirés de l’Arctique.

C’était en fait une sorte d’aventurier que tout le monde aimait bien, sans grande envergure mais le cœur sur la main, ayant choisi cette sorte de liberté qui lui permettait de changer totalement de style de vie, de passer du sud de l’État au climat acceptable aux rigueurs terriblement dures du grand Nord. En un mot comme en cent, Jim Pantz avait la bougeotte.

Mais depuis deux jours, il avait perdu son éternelle bonne humeur et son envie incessante de faire des plaisanteries. Jim Pantz savait que cette fois il avait été trop loin. Il avait une telle expérience du monde sauvage de l’Arctique qu’il en venait à pressentir le danger comme les animaux habitant le cercle polaire.

Et ce qui surtout le décontenançait au plus haut point, c’était que pour une fois il n’avait pas la moindre idée quant à la manière de se sortir de ce guêpier. Lui qui était connu comme un homme ayant toujours dans son sac un moyen de tourner les difficultés, il avait soudain la plus belle peur de sa vie.

Tout avait été très vite. Trop vite pour lui.

Il y avait d’abord eu cette conversation téléphonique qu’il avait surprise sans le faire exprès, alors qu’il se préparait à téléphoner d’une cabine. Par un mystère technique qu’il ne comprenait toujours pas, il s’était soudain trouvé sur la même ligne qu’un autre homme, à moins d’un mètre de lui, de l’autre côté de la paroi de verre séparant leurs deux cabines contiguës. Et, tout à coup, il avait surpris assez de la conversation de l’inconnu pour comprendre de quoi il s’agissait.

Il s’était rué à l’extérieur lorsqu’il avait croisé le regard de l’homme et avait vu que l’autre saisissait le poids de cette incroyable interférence. Il avait eu juste le temps de sauter dans sa voiture toute proche. Puis il s’était affolé. Quelques minutes plus tard, en plein centre d’Anchorage, il abandonnait son véhicule. Après avoir très vite constaté qu’il était suivi.

Pas question de rentrer chez lui. Le peu qu’il avait entendu était édifiant et donnait une dimension bien trop grave à son indiscrétion involontaire. Par chance, au prix d’un fantastique trajet de poursuite pédestre, il avait rompu le fil le reliant à son suiveur.

Mais cela ne résolvait pas pour autant son problème. D’autant plus qu’il ne connaissait pas de moyen direct pour alerter ceux qui auraient été très intéressés par ce qu’il avait entendu.

N’osant se risquer à reparaître chez lui car on l’avait probablement déjà identifié grâce à sa voiture, il s’était replié vers cet autre appartement qu’il savait inoccupé en ce moment.

Jim Pantz était un homme à l’esprit vif, intelligent et fouineur. Durant cette attente, tout en cherchant le moyen de s’en sortir ou de contacter qui de droit, il avait fait quelques rapprochements et conclu à l’importance vitale de ce qu’il avait surpris. Mais il n’avait jamais été un foudre de guerre, même comme journaliste ; alors comment pouvait-il espérer jouer un rôle dans cette affaire ayant trait à la sécurité nationale ?

Par instants, il se disait qu’il en rajoutait et se faisait des idées, mais la seconde d’après, il convenait à nouveau qu’il était dans de sales draps.

Puis il y avait eu cette photo du mort de Sagwon à la télévision. Et Jim Pantz avait reconnu Michael Warton qu’il connaissait bien. Cette fois, le doute n’était plus possible. Seulement il était bloqué, n’avait pas le téléphone dans cet appartement et n’osait pas mettre le nez dehors.

Depuis des heures, il cherchait une solution, mais même l’appartement contigu à celui dans lequel il se trouvait lui paraissait dangereux. Il lui était déjà arrivé de se trouver dans des situations très délicates, voire même périlleuses ; mais chaque fois, il avait pu clairement mesurer les risques encourus et les contourner.

Mais depuis deux jours, il avait peur. Celui qu’on prenait pour un aventurier, ne craignant pas de se lancer dans des histoires fantastiques faisant encore rêver certaines personnes, n’avait plus en fait le même ressort que vingt ans auparavant. Et surtout, Jim Pantz n’avait jamais voulu toucher de près ou de loin aux affaires ayant un rapport avec les services secrets. C’était un monde qui le fascinait, mais dans lequel il n’avait jamais risqué le bout de son nez.

Les quelques phrases qu’il avait surprises au téléphone durant ce chevauchement insensé de deux lignes ne cessaient de lui revenir en mémoire. Il ne pouvait y avoir de doute sur leur sens. Il était certain d’avoir bien entendu, compris chaque mot ; pourtant, cela lui paraissait tellement gros qu’il ne parvenait pas à envisager une telle éventualité.

À mesure que le temps passait, Jim Pantz se disait qu’il devait absolument communiquer ce qu’il savait. Mais, pour cela, il allait devoir sortir, se montrer. Ou tout au moins tenter de contacter la police, faute de connaître les coordonnées des correspondants locaux du FBI ou de la CIA.

Cependant, chaque fois qu’il s’approchait de la porte de l’appartement, il restait littéralement cloué derrière celle-ci, statufié par la peur, sans pouvoir expliquer cette réaction et se bornant à la constater.

Il y avait au moins une évidence qu’il ne pouvait se cacher : il avait vieilli. Il était probable que quelques années auparavant, il aurait déjà trouvé une solution.
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Depuis la découverte du corps de Michael Warton, l’antenne locale de la CIA pour tout l’Alaska était en état d’alerte. On savait qu’il se passait quelque chose, mais pas plus qu’à Langley, on ne comprenait d’où venait cette attaque. Dans les heures qui avaient suivi l’exécution de l’agent de la CIA, on avait épluché les derniers rapports et contacts de Mickey Warton sans y découvrir un indice utilisable.

Sam Jennings travaillait pour l’Agence depuis plusieurs années mais était officiellement rattaché à l’importante base pétrolière de Prudhoe Bay, et à ce titre, il pouvait sillonner tout l’État sans attirer l’attention sur lui. C’était un grand type, sec comme tous les aventuriers malgré sa quarantaine déjà bien avancée, une tignasse blonde en guise de chevelure et un visage aux traits étonnamment fins. Un professionnel, un vrai. Et à ce titre, l’exécution de Mickey Warton ne lui disait rien de bon.

Cela faisait longtemps qu’il ne s’était rien passé de vraiment grave dans cette région, comme si l’Alaska était peu à peu devenu une sorte de no man’s land entre les deux grandes puissances qui se partageaient le monde. Et cette soudaine disparition laissait clairement entendre au moindre informateur un peu perspicace que le bon temps semblait fini.

Sam Jennings avait, lui aussi, commencé à fouiller un peu partout, faisant le tour de ses contacts habituels ; et bien qu’il ne trouvât pas plus d’informations que ses collègues, il sentait planer une tension inhabituelle sur Anchorage. Il se passait quelque chose, c’était certain. Mais cela restait dans l’ombre et c’était justement ce qui l’inquiétait. Pour qu’on ait abattu Warton de la sorte, il fallait que l’affaire fût de première importance.

Il sortait du Mush Inn Motel, 333 Concrete Street, où il venait de rencontrer l’un de ses informateurs, lorsque son instinct d’agent spécial l’avertit soudain d’un danger imminent. D’un bond, il se précipita vers sa Dodge et ouvrit la portière. Au même instant, la grenade dégoupillée, délicatement posée sur l’accoudoir, tomba à ses pieds avant d’exploser. La seconde suivante, éventré par les éclats mortels, le corps de Sam Jennings parut soufflé à dix mètres de là et retomba dans une mare de sang.

D’une certaine manière il avait trouvé quelque chose : qu’il était le deuxième sur la liste.

*
* *

Mark Shirmer n’était pas tranquille. Depuis deux jours qu’il était revenu à Juneau, la capitale de l’Alaska dans la partie nord de l’Alaska Panhandle se trouvant sur le Gastineau Channel, il ne parvenait pas à retrouver son calme habituel. Les situations délicates n’avaient pas manqué dans sa carrière d’agent secret et il aurait donné beaucoup pour savoir ce qui se tramait. Même Langley n’arrivait pas à déterminer ce qui se passait dans l’État le plus retiré de son territoire.

Quelques minutes plus tôt, il avait appris la mort de Sam Jennings, qu’il connaissait bien pour être resté longtemps en contact avec lui et Mark Shinner avait su que cette histoire prenait un tour dangereux. Deux hommes de la CIA abattus en quarante-huit heures…

Alors que durant des années, l’Agence avait gardé la maîtrise totale de ce vaste territoire très sauvage mais précieux, brusquement, tout semblait basculer dans l’imprévu et l’inconnu.

Au sein de l’antenne locale, comme à Langley, c’était l’effervescence et tous les hommes disponibles sur le terrain étaient sur le sentier de la guerre. Les consignes de sécurité étaient passées au degré 6. Autrement dit, c’était la tension maximale d’une guerre soudain plus froide que jamais, contre un ennemi dont, pour l’instant, on ne savait pratiquement rien. Si ce n’était qu’il avait frappé par deux fois et que la personnalité de chacune des cibles montrait clairement d’où pouvait venir le coup.

Depuis maintenant plus de deux heures, Mark Shinner était pendu au téléphone de son appartement de Franklin Street et ne parvenait toujours pas à obtenir une liaison directe avec Langley. C’était d’autant plus agaçant qu’il avait peut-être trouvé un détail, anodin en apparence mais significatif pour qui savait donner son véritable sens à la moindre chose. Et, dans le cas présent, on ne pouvait rien laisser au hasard.

Il s’escrimait devant son appareil, refaisant une nouvelle fois le numéro, lorsqu’un bruit de verre brisé lui vint aux oreilles, au moment même où une violente douleur lui déchirait l’épaule gauche et le projetait en arrière. Dans la seconde, Mark Shinner comprit qu’une balle venait de l’atteindre. Dans un réflexe animal, il se jeta au sol, agrippant le téléphone au passage. Il jouait sa vie et forma fébrilement l’indicatif de la police.

Une douleur lancinante, aiguë et très forte irradia son épaule de laquelle le sang coulait en abondance.

L’impact d’un second projectile qui avait pénétré dans le salon et venait se perdre sur le mur d’en face le fit tressauter. Un troisième l’atteignit à la hanche et lui arracha un cri de douleur. Il ne pouvait rester là.

Rassemblant ses forces, il se décida d’un coup et bondit tant bien que mal vers la porte qui menait à la chambre. Mais c’était compter sans l’œil qui le guettait derrière la lunette de tir à quelque cent mètres de là dans l’immeuble d’en face.

La quatrième balle le cueillit sous l’oreille droite et explosa dès qu’elle eût pénétré dans la boîte crânienne. Dans son élan, Mark Shinner vint s’écraser contre le mur du salon tel un pantin désarticulé, déjà mort, un magma de chairs sanguinolentes et d’os brisés à la place d’une moitié de la tête.

Personne ne saurait jamais ce qu’il avait cru comprendre.

*
* *

Après avoir délaissé la forêt canadienne pour survoler celle des Chugach Mountains, le Boeing 747 des Western Airlines venait enfin de se poser sur la piste principale de l’Anchorage International Airport.

Un léger vent frais courait sur Anchorage, ce port situé au centre-sud de l’Alaska, sur le Knik Arm de la baie de Cook.

Rien qu’à la voir, on comprenait pourquoi cette agglomération avait rapidement pris de l’importance pour devenir, au fil des années, la première base de ravitaillement vers le nord. À la fois port, plaque tournante aérienne sur la route polaire, ville relativement au sud pour rester accessible même en hiver, il y avait là largement de quoi la reconstruire après le tremblement de terre de 1964 qui en avait détruit une partie. Sans compter qu’Anchorage était un véritable centre cosmopolite, ce qui lui conférait une réelle dimension internationale. Autant d’atouts faisant de cette région d’Alaska un centre d’intérêt naturel.

Alors qu’un taxi le conduisait en ville, à onze kilomètres au nord-est de l’aéroport, Hubert Bonisseur de la Bath repensait à ce qu’il savait pour le moment de cette affaire.

Le moins qu’il pût en dire était que tout cela ne lui plaisait guère. Avant son départ, il avait parcouru attentivement le dossier remis par M. Smith et s’était vite rendu compte qu’il ne contenait rien de très solide. Quelques informations sur l’antenne locale, une biographie sommaire de Michael Warton, un relevé des rapports d’activité dans les principales villes d’Alaska. De quoi couvrir quelques maigres feuillets dactylographiés, mais il restait sur sa faim quant à l’essentiel.

Pourtant, il y avait cette mort qui ne pouvait laisser le moindre doute. Michael Warton s’était trouvé là où il ne fallait pas et on l’avait purement et simplement éliminé. Restait à savoir pourquoi.

Cette exécution en rappelait beaucoup d’autres à Hubert, alors que le taxi entrait dans Downtown. Chaque fois ou presque, c’était la même chose. Tout allait bien dans un coin du monde, jusqu’au moment où un brin de folie semblait s’immiscer dans la routine des affaires tranquilles et sans bruit du monde parallèle des renseignements. Et brusquement, tout dérapait. C’était en général comme une sorte de signal marquant le début d’une période très agitée dévoilant peu à peu les ressorts, les mécanismes parfois très sophistiqués et terriblement performants d’une machination programmée par un service ennemi. Une nouvelle course contre la mort s’engageait subitement pour contrer les projets adverses. À coup d’armes, de morts, d’expéditions punitives ou d’opérations de grande envergure.

À peu de choses près, à savoir les détails propres aux différents lieux du globe, c’était le même scénario qui se répétait sans fin. L’un ou l’autre des adversaires gagnait, puis reperdait l’avantage acquis le coup suivant sur un autre théâtre d’opérations. C’était cela la guerre froide entre les deux blocs ; incessante, invisible au grand public, avec ses morts, ses exécutions sans pitié, souvent horribles, ses moyens considérables, ses armes à haute technologie, ses motivations souterraines et diaboliques, ses fausses bonnes raisons servant d’étendard le temps d’une opération, et puis ses filets patiemment tissés, ses pièges longuement préparés, ses décisions implacables condamnant tout amateurisme.

Quelques instants plus tard, Hubert pénétrait dans le hall de l’Anchorage Westward Hilton sur Third Avenue. À peine dans sa chambre, il s’empara du téléphone et fit le numéro qu’il avait appris par cœur avant son départ. Celui de l’Anchorage Chamber of Commerce.

Il obtint rapidement la tonalité et bientôt une voix de femme lui répondit.

— M. Jeremy Kinley, s’il vous plaît, demanda Hubert d’une voix neutre.

— Il est absent monsieur, répondit aussitôt la femme ; puis-je lui laisser un message ?

— Dites-lui qu’Anthony Marschall compte sur lui pour le dîner de ce soir.

— Il peut vous joindre pour le cas où il aurait un empêchement ?

— Oui, il a mes coordonnées.

— Très bien monsieur, je transmets.

— Je vous remercie.

Hubert raccrocha. Une seconde, il avait été surpris, s’attendant à ce que l’homme lui répondît en personne ; mais l’échange des phrases de code s’était déroulé normalement et le rendez-vous était pris. Il n’avait qu’à attendre l’heure convenue que son correspondant décrypterait dans les mots qu’il venait de prononcer. Il restait un peu moins de soixante minutes.

Hubert fit quelques pas, vint se planter devant la large fenêtre de sa chambre. La vue était impressionnante. Le ciel dégagé dévoilait une partie de la ville. Au loin, une chaîne de montagnes enneigées se découpait sur l’horizon. On sentait à la fois la nature présente et sereine, mais aussi la possible violence de cette contrée. Tout paraissait sourdement soumis à cet aspect sauvage transpirant de partout.

Là, quelque part, dans l’immensité de cet État en grande partie voué au froid et à la glace, un ennemi attendait le moment propice pour mener à bien le plan dont la CIA ne savait rien. C’était peut-être une question d’heures, de jours. Il allait falloir jouer serré. Avec, cette fois encore, la nécessité de brûler les étapes.

*
* *

D’un revers de manche, Jim Pantz essuya la sueur qui coulait sur son front. Depuis maintenant près de cinq minutes, il était arrivé dans le parking souterrain de l’immeuble où se trouvait l’appartement dans lequel il s’était terré durant deux jours.

Les rides de son visage semblaient s’être creusées un peu plus et dans son grand parka doublé de fourrure, il paraissait encore plus petit.

Mais son esprit n’avait que faire pour le moment des conditions d’esthétique. Jim Pantz avait toujours aussi peur.

Il s’était décidé à quitter son refuge poussé par la certitude qu’il ne pouvait pas garder pour lui ce qu’il savait ; il lui fallait absolument trouver le moyen de refiler cette information à quelqu’un proche des services spéciaux. Alors qu’il avait la plus belle frousse de sa vie, le côté journaliste avait pris le dessus et l’avait jeté hors de l’appartement en une pulsion imparable.

L’idée qui lui était venue lui semblait lumineuse. Il pouvait contacter les organes officiels par un autre moyen que ceux auxquels il avait pensé jusqu’alors.

À Anchorage, comme dans toutes les grandes villes américaines, bon nombre de voitures avaient le téléphone ; à une époque, c’était presque devenu un gadget, et dans une contrée aussi vaste, cet appareil prenait une dimension toute particulière. Il ne faisait pas bon être surpris, par moins vingt degrés ou davantage, par une tempête dans un endroit perdu. C’était pourquoi beaucoup de conducteurs se l’étaient fait installer dans leur véhicule.

Il lui suffisait de trouver une voiture ayant le téléphone dans le parking souterrain et il pourrait appeler sans prendre trop de risques.

En quelques minutes, ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité bien qu’il n’eût pas allumé les plafonniers de néons de la vaste étendue de béton du deuxième sous-sol. Il n’y avait pas un bruit dans le parking, et pourtant, Jim Pantz ne pouvait chasser de son esprit cette angoisse qui l’étreignait depuis qu’il s’était su en danger.

Il ne distinguait rien qui puisse indiquer une autre présence que la sienne mais il ne voulait toujours pas se découvrir et commencer sa quête d’un véhicule muni d’un combiné.

Il dut se violenter intérieurement avant de se décider à quitter l’encoignure dans laquelle il s’était plaqué dès sa sortie de l’ascenseur. Aux aguets, sans raison apparente, il sentait le sang cogner contre ses tempes et retenait sa respiration. Le journaliste avançait lentement, écoutant autour de lui après chaque pas, ne pouvant se convaincre qu’il ne risquait rien.

Il ne vit même pas d’où venait le harpon esquimau au long manche en bois qui se ficha tout à coup entre ses omoplates. La surprise fut telle qu’il ouvrit une bouche démesurée pour crier, mais il n’en sortit qu’un gargouillis incompréhensible.

Baissant la tête vers son torse, il aperçut la pointe effilée du harpon qui émergeait au milieu de sa poitrine et voulut y porter les mains comme pour la repousser hors de lui. Mais il s’abattit en vrillant sur le sol du parking. Mort.

*
* *

Jeremy Kinley était depuis près de cinq ans le patron des gens de la CIA pour tout l’Alaska. C’était bien plus qu’un simple correspondant ; il était l’âme de l’antenne locale et c’était par lui que passaient la plupart des contacts directs avec Langley.

Comme beaucoup d’hommes de la « Maison », travaillant sur le sol américain, autrefois très discrètement et maintenant plus librement depuis qu’on leur accordait certaines activités, il avait un poste de couverture dans une société industrielle, mais en fait donnait tout son temps et son énergie à l’agence de renseignements qui l’employait.

Des cheveux bruns assez courts, un visage carré au menton orné d’une fossette, toujours habillé de façon discrète mais avec un goût évident, pour quiconque n’était pas du métier, il ressemblait aux nombreux autres cadres supérieurs américains. Mais pour les spécialistes, il ne faisait aucun doute qu’avec un regard pareil, aux yeux sans cesse en activité, son apparence anodine cachait une personnalité autrement plus importante.

Hubert ne s’y trompa pas dès l’instant où ils se trouvèrent face à face, avant même qu’ils n’aient échangé une vigoureuse poignée de main.

— Jeremy Kinley, se présenta l’homme d’une voix un peu grave en le fixant d’un regard franc et direct.

— OSS 117, répondit Hubert, se félicitant de rencontrer un homme apparemment décidé et compétent.

Tout en l’Américain respirait l’efficacité et l’expérience. Hubert pouvait sentir cela chez un homme sans même lui parler. Dans le cas présent, cela allait certainement être du plus grand intérêt.

Comme convenu, Hubert n’avait pas bougé, attendant que l’autre le recontactât et ils avaient décidé de se retrouver dans sa chambre pour plus de sécurité.

— Vous avez du nouveau ? demanda Hubert en passant outre à tous préliminaires.

— Plutôt oui, répondit Jeremy Kinley d’une voix étouffée. Deux autres des nôtres viennent d’être abattus, Sam Jennings et Mark Shinner.

— Abattus ?

— L’un à la grenade, l’autre probablement au fusil à lunette. On a retrouvé leurs corps il y a à peine trente minutes. Dès que j’ai su pour le premier, j’ai fait recenser tous nos hommes restant dans la ville et nous sommes tombés sur le second.

— Cela commence à faire beaucoup, murmura Hubert songeur.

— Cette fois, je crois qu’on ne peut plus douter qu’il y ait quelque chose en préparation.

— Des précisions sur Warton et ce qu’il aurait pu avoir trouvé ?

Jeremy Kinley eut un haussement d’épaules découragé.

— Juste les suppositions habituelles.

— Il va pourtant falloir rassembler tout ça et trouver une ouverture. Pour qu’on les ait abattus sans prendre soin de maquiller leurs exécutions, cela veut dire que ceux qui sont derrière ne craignent pas de nous voir nous intéresser de très près à ces disparitions. Cela ne peut signifier que deux choses : ou bien il y a une opération imminente sur le point de se déclencher auquel cas ils font le ménage avant d’opérer et l’urgence justifie ces moyens expéditifs ; ou alors ils sont certains qu’on ne peut pas remonter jusqu’à la source de toute l’affaire, ce qui voudrait dire qu’elle est très importante.

— Je pencherai plutôt pour cette deuxième version.

— Moi aussi.

— Sans compter que les deux hypothèses peuvent se chevaucher et compliquer encore les choses, conclut Jeremy Kinley en tirant longuement sur la cigarette qu’il venait d’allumer.

Hubert interrogea l’agent de Langley du regard.

— Reste à trouver ce qui peut intéresser en Alaska ceux qui ont fait cela, reprit-il.

— De ce côté-là, au moins, il n’y a pas cinquante solutions, répondit aussitôt Jeremy Kinley. C’est l’État le plus au nord-est de notre pays. C’est aussi le seul qui ait une frontière avec les Russes. Près de 152.000 kilomètres carrés de terres en partie sauvages et gelées, rachetées à ces mêmes Russes en 1867 pour environ sept millions de dollars. De nombreux ports de pêche, plus de quatre mille terrains d’aviation et près de trois mille avions privés. Sitka, la capitale se trouvant à l’extrémité est, est plus proche de Moscou que de Washington. Les villes sont surtout concentrées au sud de l’État. Tout le nord est constitué de villages, sauf pour les exploitations. Et puis, il y a le pétrole dans Prudhoe Bay, des réserves incroyables, près de quatre-vingt milliards de barils ; depuis 1978, c’est le troisième gisement de tous les États-Unis. Sans parler du gaz, avec près de mille milliards de mètres cubes en estimation.

— C’est ce que vous appelez pas grand-chose ? demanda Hubert, soufflé par de tels chiffres.

— Je veux dire que cela n’a rien à voir avec ce qui nous intéresse. Cela fait des années que nous travaillons dans le nord au vu et au su de tout le monde…

Jeremy Kinley écrasa sa cigarette dans un cendrier avant d’enchaîner :

— Il y a bien aussi quelques bases stratégiques observant le continent soviétique tout proche, mais personne ne se risquerait à les défier. Nous avons mis les choses au point il y a déjà longtemps, c’est très clair pour tous.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux. Hubert réfléchissait à l’énumération que venait de lui faire le responsable de l’antenne locale. Il devait bien y avoir quelque part une raison à ces meurtres cependant.

— Et dans les activités de la « Maison » ? questionna-t-il enfin.

— Là, évidemment, c’est autre chose. Notre action est essentiellement basée sur la surveillance des infiltrations de l’autre bord. Anchorage a un trafic aérien très important ; c’est « le » point de passage par le pôle pour éviter les longues traversées transocéaniques. C’est une ville ouverte où se côtoient beaucoup de pays ; l’Alaska est encore d’une certaine manière la terre des aventuriers, comme au temps de la première ruée vers l’or.

— Et vers quoi se rue-t-on aujourd’hui ?

— Le bois, les fourrures, les métaux, le pétrole, les espaces gelés et la vie en pleine nature.

— Seulement voilà, constata Hubert, ça n’est pas avec tout ce folklore qu’on va trouver une solution à notre problème. Il y a quelque part là-dessous quelque chose de bien plus grave. Trois hommes sont déjà morts et rien ne dit que cela ne va pas continuer. Il faut chercher ailleurs… Rien de neuf de Langley ?

— Non. Les ordinateurs analysent les dernières données. Vous pensez à quelque chose ? demanda Jeremy Kinley.

— Rien de précis. Et c’est justement ce qui me gêne, parce que tout reste possible.

De nouveau, un silence pesant s’abattit sur les deux hommes. Tous deux sentaient qu’ils étaient dérisoirement seuls face à l’immensité de cette terre froide et sauvage qui renfermait un secret qu’ils devaient absolument découvrir. Il y avait quelque chose, c’était certain. Et après tout, l’Alaska n’était qu’un État. Mais trois fois grand comme la France.
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Hubert s’était retrouvé seul dans sa chambre après son entretien avec Jeremy Kinley qui lui avait paru très à la hauteur, bien que nerveux depuis cette attaque en règle contre ses hommes.

Il avait rapidement rassemblé le peu d’éléments en sa possession. Michael Warton, Sam Jennings et Mark Shinner n’avaient pas grand-chose en commun, si ce n’était le fait qu’ils appartenaient tous les trois à la CIA. Et qu’ils étaient morts.

À première vue, il paraissait quand même improbable qu’un service secret ennemi tentât une action directe sur le territoire d’un État américain ; en général, on y regardait à deux fois avant de défier les États-Unis sur leur propre territoire.

Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence : ces morts subites s’inscrivaient dans un dessein qu’il lui fallait découvrir. Et ce qui troublait Hubert, c’était l’apparente indifférence quant aux réactions que pourraient susciter ces exécutions au grand jour. Cela dénotait de la part de ceux qui se trouvaient à l’origine de tout cela une certitude de leur impunité qui était impressionnante.

Jeremy Kinley lui avait confirmé que Michael Warton était de loin l’homme le plus important du trio des victimes. La personnalité de Warton, sa préférence pour les opérations en solitaire et sa grande connaissance de l’Alaska en tous sens, ne facilitaient pas les recherches.

La seule chose positive dont le chef de l’antenne locale fût certain était qu’avant sa disparition, Mickey Warton était sur une opération de vérification de routine à Anchorage. Donc, tout commençait là, dans le port du centre-sud. Mais on avait retrouvé son corps à près de six cents miles à vol d’oiseau de là, soit près de mille kilomètres de l’endroit où il aurait dû se trouver.

Hubert étudia la carte étalée devant lui sur la table de sa chambre. Que s’était-il passé entre ces deux points ?

Il paraissait évident que cela procédait d’un plan général qui lui rappelait étrangement un certain nombre d’affaires sur lesquelles il avait travaillé dans le passé. Tout commençait souvent par la découverte d’un indice, puis brusquement, c’était la réaction en chaîne, les exécutions sommaires, et souvent l’hécatombe.

Il n’avait d’autre solution que tenter de retracer l’itinéraire de Michael Warton dans Anchorage jusqu’au moment supposé où tout avait déraillé.

Il y avait, dans cette ville, un détail que l’agent de Langley avait surpris et qui lui avait coûté la vie. Comme l’homme était loin d’être un débutant, il n’avait pas dû mettre le doigt sur du superficiel.

Hubert avait une curieuse impression. Tout cela était trop carré, net, précis. D’abord Warton, puis Jennings, enfin Shinner. Et la liste n’était peut-être pas close. Rien que des hommes de la « Maison », sans rôle directement dangereux, qui n’étaient pas engagés dans une opération de première importance.

Ce n’était quand même pas cette vérification d’une possible infiltration d’agents de l’Est qui pouvait motiver un tel déferlement de violence ; il n’y avait là rien que de routinier, d’habituel comme dans tous les États américains. D’ailleurs, Jeremy Kinley lui avait communiqué le dossier de cette recherche et il n’y avait rien de sérieux de ce côté.

Il y avait autre chose. Hubert sentait bien que Michael Warton s’était soudain trouvé face à un fait qui avait aussitôt excité sa curiosité. Le profil de l’agent et ses références éloquentes le dépeignaient comme un homme intelligent et vif, prêt à sauter sur la première piste un peu inhabituelle.

Alors, pourquoi ce voyage dans le nord ? Pourquoi cette soudaine rupture de contact avec Anchorage et son chef direct ? Était-il en danger, ou bien sur un indice particulièrement délicat ?

Hubert décida de poursuivre ses investigations sur le terrain et il quitta sa chambre. Jeremy Kinley lui avait fourni quelques éléments sur les contacts habituels de Michael Warton et les lieux qu’il fréquentait lorsqu’il descendait à Anchorage, ainsi que des données similaires correspondant à Sam Jennings et à Mark Shinner : en grande partie des noms d’endroits publics où avaient lieu les rencontres et de personnes travaillant plus ou moins directement pour la CIA.

Le chef de station lui avait aussi remis la liste des autres agents de Langley en poste dans l’État à titre de correspondants ; cela pourrait servir si le rythme des exécutions s’accélérait. Ils n’étaient pas nombreux, mais assez dispersés, ce qui ne faciliterait guère les choses.

Hubert bénéficiait d’un avantage : le fait que personne d’autre que Jeremy Kinley ne soit au courant de sa présence en Alaska. Puisqu’il y avait des problèmes évidents au sein de l’antenne locale, autant éviter de s’intégrer à ses membres. C’était pour cela que M. Smith l’avait choisi et envoyé au plus vite, pour « doubler » les agents en place et mener une enquête parallèle à celle officielle que Jeremy Kinley ne pouvait que mettre sur pied.

Tout en faisant partie de la « Maison », il restait extérieur au circuit opérant déjà sur le terrain ; cela devrait lui donner des coudées plus franches et lui permettre d’avancer plus vite. Car il ne faisait aucun doute dans l’esprit d’Hubert que, pour l’instant, le temps jouait contre eux.

*
* *

Après l’Holiday Inn, le restaurant Elévation 92 au croisement de Third Street et de K Street, le bureau d’Alaska Airlines dans son propre hôtel le Westward Hilton, où Hubert avait chaque fois rencontré la personne désignée par Jeremy Kinley sans trouver jusqu’à présent le moindre indice concret, il fit arrêter le taxi Fifth Avenue et pénétra dans l’immeuble mentionné sur sa liste.

Un instant plus tard, il sortait de l’ascenseur au huitième étage et s’immobilisait devant la porte de l’appartement 58. Sans hésiter, il appuya sur le bouton de la sonnette et entendit un timbre sonore musical de l’autre côté du battant de bois.

Il n’y avait aucune précision hormis la profession à côté du nom inscrit sur la feuille que lui avait remis Jeremy Kinley, mais, dès le premier coup d’œil, Hubert eut l’impression de connaître un peu mieux Michael Warton.

Angie Debs venait d’ouvrir la porte et se tenait devant lui. Assez grande, la jeune femme qui devait avoir la trentaine, avait une longue chevelure brune qui lui coulait sur les épaules et un visage ovale que deux grands yeux bleus envahissaient.

« Hôtesse d’accueil », précisait la note du chef de l’antenne locale. Mais il suffit d’un dixième de seconde à Hubert pour comprendre ce qu’elle était en réalité.

— Miss Debs ? demanda-t-il.

— Oui.

— Je peux vous dire deux mots ?

— C’est à quel sujet ? questionna-t-elle à son tour d’une voix un peu grave.

— Je suis un ami de Mickey, se contenta de répondre Hubert en la fixant droit dans les yeux.

Un instant, ils restèrent immobiles sur le pas de la porte, leurs regards rivés l’un à l’autre, puis un large sourire illumina le visage de la jeune femme et elle s’effaça pour le laisser passer.

— Entrez, je vous en prie.

La porte refermée, elle le précéda dans un grand salon. Elle portait un kimono de soie rose et, visiblement, sortait d’un bain. Pourtant, cette tenue décontractée ne semblait pas l’embarrasser outre mesure.

— Asseyez-vous. Je vous sers quelque chose ? proposa-t-elle.

Elle se dirigea vers une table, basse où reposaient des bouteilles.

— Non merci.

— Alors, je vais boire seule, dit-elle avec un léger sourire en se servant un verre de « J. & B. ».

Puis elle vint s’asseoir devant lui, sur un large fauteuil se trouvant en face du canapé.

— Je vous écoute.

— Vous êtes une amie de Mickey, je crois ?

Tout en passant une main sur ses cuisses, elle sirota une gorgée de whisky.

— Si l’on veut, répondit-elle enfin.

— Je voudrais le rencontrer assez rapidement, vous ne savez pas où je peux le joindre ?

Cette question sembla la surprendre, et tout à coup, elle partit d’un petit rire en renversant la tête en arrière et en secouant ses longs cheveux.

— Si vous êtes vraiment son ami, vous devez savoir où le trouver, non ? dit-elle d’une voix plus chaude, avec dans ses grands yeux bleus une flamme quelque peu différente.

Avant même qu’elle poursuivît, Hubert avait compris. Mais déjà, Angie Debs n’était plus la même. Soudain, un pan de son kimono glissa sur l’une de ses cuisses et découvrit une longue bande de peau très blanche. La seconde suivante, l’une de ses jambes vint se poser sur l’un des accoudoirs, lui offrant le spectacle terriblement excitant d’un bas-ventre dénué de tout rempart et d’une épaisse toison brune venant orner le haut de deux jambes interminables. Elle avait terminé son verre qu’elle avait bu à petites gorgées et le posa sur la moquette.

Tout en le fixant intensément, son autre main plongea dans le décolleté du kimono de soie rose et en sortit un sein pulpeux dont la blancheur jura tout à coup sur le tissu brillant.

Hubert n’avait plus à se poser des questions sur ses qualités d’hôtesse, et malgré le motif de sa visite, il sentit brusquement le feu monter dans son ventre.

Lorsqu’elle leva son autre jambe et la posa sur le second accoudoir en une position qui ne laissait subsister aucun doute sur ses intentions, il fut irrémédiablement porté vers ce corps offert.

— Viens, dit-elle simplement.

Hubert s’approcha d’elle. En quelques gestes très précis, elle le libéra puis se redressa dans son fauteuil. Les mains d’Hubert couraient sur les formes de la jeune femme, et très vite, le rempart de soie rose ne fut plus qu’un tas d’étoffe à leurs pieds.

Hubert, littéralement électrisé, prit la direction des opérations. Il attira Angie Debs à lui, la poussa sans ménagements vers le canapé où elle tomba allongée trouvant encore le moyen de se recevoir en une pose suggestive au plus haut degré. Du grand art.

Hubert se rua sur elle. La seconde suivante, il s’accrochait à ses hanches et la pénétrait violemment.

Après quelques minutes, et pour la première fois, leurs lèvres se rencontrèrent en un long baiser qui ne prit fin qu’avec leur mutuelle explosion.

*
* *

— M. Smith, avait simplement dit Jeremy Kinley lorsque Hubert était arrivé, avant de sortir de la pièce.

Quelques minutes plus tôt, Hubert avait trouvé un message à son hôtel, lequel mentionnait que le patron du service « Action » voulait lui parler.

Il s’empara du micro du poste très sophistiqué qui se trouvait devant lui et leur permettait de communiquer en clair en assurant un tri-codage interdisant toute indiscrétion.

— Je vous écoute, monsieur.

— Nous avons peut-être quelque chose sur le problème qui nous intéresse.

— Du nouveau ?

— Oui. Les ordinateurs de Langley ont fait le tour des probabilités en rapport avec les faits déjà constatés. Or, dans tous les cas de figure, c’est le pétrole qui arrive en première position, compte tenu des divers éléments que nous possédons.

— Vous êtes sûr ? ne put s’empêcher de lâcher Hubert avec incrédulité.

— Oui. Kinley a dû vous dire l’importance des gisements découverts dans le nord à la fin de la décennie précédente ; en fait, tout l’État vit là-dessus et son développement reposera encore probablement jusqu’à la fin du siècle sur le pétrole et le gaz que nous pouvons extraire de cette région.

— Quel rapport avec les assassinats de nos trois agents ?

— C’est à vous de le découvrir. Il apparaît que c’est la seule motivation vraiment importante pouvant justifier une intervention du bloc de l’Est.

— Mais tout cela n’est pas nouveau, je ne vois pas ce qu’ils peuvent y faire. Ce n’est pas en éliminant nos hommes qu’ils vont changer quoi que ce soit.

— C’est vrai, reconnut M. Smith, mais il y a un détail non négligeable qui prend toute son importance sous cet angle de vue particulier : qui dit pétrole dit moyen de l’acheminer vers les raffineries. Or, le port d’embarquement est Valdez, à seulement quelques kilomètres d’Anchorage.

Hubert revisualisa mentalement la carte de l’Alaska.

— Au sud ?

— Exactement. Et entre ces deux points, Prudhoe Bay et Valdez, il y a 1 284 kilomètres. Le voilà notre problème. Depuis 1977, le Trans-Alaska Pipeline achemine six cent mille barils par jour vers Valdez, à travers trois chaînes de montagnes et près de trois cent cinquante cours d’eau.

Hubert ne voyait toujours pas le rapport entre le pétrole et les exécutions des hommes de la CIA.

— Quand je vous dis « pipeline », cela ne vous rappelle rien ? demanda M. Smith.

Et soudain, Hubert trouva la réponse.

— Le gazoduc !

— Tout juste. S’il y a un rapport, c’est celui-là. D’ailleurs, c’est ce qu’ont finalement sorti les ordinateurs. Cela pourrait expliquer bien des choses. Vous savez que depuis l’intervention soviétique en Afghanistan, les États-Unis ont décidé, dans le cadre du blocus économique, d’interdire aux firmes américaines de participer à l’élaboration du projet de gazoduc russe en Europe. C’était en septembre 81. Puis, en juin 82, ce furent les firmes étrangères travaillant sous licence américaine qui furent mises sous embargo. La riposte est de mettre au point des turbines sous licence européenne, mais le retard sur le calendrier initial sera au moins de deux ans. Évidemment, les Russes n’ont pas digéré cette affaire qui leur reste en travers de la gorge.

— Et ils penseraient s’attaquer au pipeline en Alaska ?

— Tout porte à le croire. Comme par hasard, lorsqu’il a été abattu, Warton se dirigeait vers Prudhoe Bay dont il n’était plus qu’à quelques miles. Quant à la mort de nos autres hommes, c’est probablement la confirmation qu’il existe bien une infiltration, peut-être même un réseau se préparant à passer à l’action.

— Simplement pour répondre à l’opération de blocage du gazoduc ?

— Il ne faut pas se fier aux apparences. L’opération ne serait pas aussi superficielle que cela pour Moscou. Pour l’instant, eux ne perdent que du temps ; nous, ce serait de l’argent que nous perdrions dans une telle éventualité. D’abord par l’interruption des acheminements de barils ; ensuite, le Trans-Alaska Pipeline est un ouvrage qui a coûté près de huit milliards de dollars et même s’il possède de nombreuses valves de sécurité, s’il a été conçu pour résister aux variations de température et aux tremblements de terre, il reste très accessible. Son tracé est en zigzag, parfois creusé dans la roche ou sur des pilotis profondément enfoncés dans le sol gelé. Sans compter qu’il sera prochainement doublé d’un gazoduc.

— Évidemment, cela ferait une cible très correcte, reconnut Hubert.

— C’est aussi ce que l’on pense ici.

Un silence s’instaura. M. Smith finit par le rompre alors qu’il menaçait de s’éterniser.

— Vous avez commencé avec Jeremy Kinley ?

— J’ai vu quelques contacts de Michael Warton à Anchorage, répondit Hubert. C’est maigre dans l’ensemble ; mais il pourrait y avoir quelque chose du côté d’une certaine Angie Debs. Elle a vu Warton la veille de sa disparition, il paraissait nerveux et soucieux, il lui a parlé d’une visite qu’il devait faire à Fairbanks pour vérifier quelque chose d’important.

— Une idée de ce que c’était ?

— Pas encore. Mais je crois savoir où il allait.

— Alors, foncez. Nous restons en contact toutes les douze heures et ici, nous allons essayer de vous épurer les données de base.

— J’en aurai bien besoin. Les militaires sont au courant ?

— Pas encore, répondit M. Smith après un court silence. Mais si tout cela se confirme, il faudra bien les avertir. Sur une telle distance, on ne sera jamais de trop pour parer une possible intervention ennemie.

Lorsqu’enfin, quelques instants plus tard, le contact fut rompu, Hubert resta un instant devant le micro, perplexe. Si les soupçons de M. Smith s’avéraient exacts, le coup pouvait venir n’importe quand et n’importe où entre Prudhoe Bay et Valdez.

Effectivement, il n’y avait pas de quoi laisser vivant quelqu’un ayant flairé une telle opération.

*
* *

Dans le même quart d’heure, Rupert Daniels, le bras droit de Jeremy Kinley à Anchorage, prit un pic à glace en plein cœur dans l’ascenseur de l’immeuble de la Stanford Limited & Co.

De son côté, Don Musky qui, officiellement, était représentant en métaux d’un vaste consortium canadien, finit sa brillante carrière d’homme de relations publiques dans un quartier périphérique de Fairbanks, sa Plymouth poussée dans la Tanana River par un trente-cinq tonnes qui avait malencontreusement dérapé derrière lui.

Quant à Ralph Gordon, officiellement inspecteur des pétroles à Deadhorse, près de Prudhoe Bay, il reposait sur un coin de terre gelée, le corps pratiquement séparé en deux morceaux par l’une de ces scies équipées d’une énorme lame qui servaient aux Esquimaux pour découper la chair des baleines.

En quelques minutes, les agents de la CIA avaient rejoint Michael Warton, Sam Jennings et Mark Shinner. Sans compter la belle Angie Debs qui, sans raison apparente, venait de sauter par l’une des fenêtres de son appartement du huitième étage.

*
* *

Peter Barns, alias Igor Protchev, consulta de nouveau sa montre et, fit un rapide calcul mental. Si tout marchait selon le plan prévu, chacun de ses hommes devait maintenant être en place.

En arrivant à Delta Junction, à peine une heure plus tôt, il avait contacté Charlie Masters, Burt Robson et Dan Bingham. Les trois autres agents du KGB avaient, eux aussi, rallié les villes que le plan minutieusement élaboré leur avait attribuées. Le compte à rebours était commencé et pas un ne doutait qu’il allait mener avec succès sa part de l’opération en cours.

Mais Peter Barns avait d’autres préoccupations en tête. Il restait les groupes « Macha » et « Vera » dont les actions allaient être prépondérantes dans les heures à venir. Mentalement, il revoyait chacun de leurs objectifs et les conditions dans lesquelles ils allaient devoir agir.

La pièce de l’appartement loué deux semaines plus tôt pour l’occasion était quelconque ; un point de chute parmi tant d’autres dans l’État. De là, pourtant, allait partir la phase finale.

Quand le téléphone sonna dans le salon modeste, Igor Protchev, alias Peter Barns, décrocha vivement mais ne prononça pas un mot, attendant que son correspondant prenne la parole. Lorsqu’enfin il entendit les mots convenus, un embryon de sourire envahit son visage. Cette fois, tout était vraiment en place.

Sans que l’autre entrât dans les détails, il imaginait comment Rupert Daniels, Don Musky et Ralph Gordon, les trois Américains travaillant pour la Central Intelligence Agency, avaient brusquement trouvé la mort, à des centaines de kilomètres l’un de l’autre, dans des conditions prévues par les membres du réseau infiltrés en Alaska.

Peter Barns n’était pas mécontent. Il se doutait qu’à quelques milliers de kilomètres de là, dans un immeuble discret de Moscou, les hommes qui avaient pensé l’opération « Matriochki » savaient, eux aussi, que désormais ils approchaient du succès. Mitia allait être satisfait. Et les Américains n’en avaient pas fini avec leurs surprises.
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Hubert reposa le combiné du téléphone. Une sourde angoisse lui serrait la gorge.

Jeremy Kinley venait de lui faire part de la nouvelle vague d’exécutions qui avait décimé l’antenne de la CIA en Alaska. Tout cela prenait un cours très dangereux et dépassait largement la simple affaire interne à un État américain.

Six hommes éliminés en quelques heures, plus un journaliste et une call-girl, cela faisait beaucoup pour une région où, traditionnellement, il ne se passait rien.

Puisque les hommes de l’Agence étaient particulièrement visés, autant ne pas entrer dans un circuit que certaines personnes semblaient vouloir anéantir et se démarquer au maximum du responsable de l’antenne locale.

Lorsque Jeremy Kinley lui avait annoncé le plongeon de la jeune femme depuis le huitième étage de son immeuble, Hubert avait repensé aux quelques mots qu’il avait échangés avec Angie Debs après qu’ils eurent fait l’amour. Elle ne savait pas grand-chose sur Michael Warton, mais celui-ci lui avait parlé de deux lieux dans lesquels il comptait se rendre. C’était tout ce que Hubert possédait comme indice. Alors, il n’y avait pas à hésiter.

Il se rendit tout d’abord à l’Alaska News. Le fait que Mickey Warton ait mentionné le nom du journal avait peut-être un sens ; d’autant que Jeremy Kinley lui avait appris la mort de Jim Pantz, un journaliste qui écrivait quelques papiers de temps à autre pour cet hebdomadaire.

Lorsqu’il se présenta à la rédaction, Hubert comprit très vite qu’on n’aimait pas beaucoup les curieux dans cet endroit. De toute façon, il ne sentait pas vraiment cette piste. Tout ce qu’il put apprendre, c’est que les deux hommes semblaient s’être rencontrés la veille des premiers meurtres. Pourtant, Jim Pantz n’avait aucun rapport tant officiel qu’officieux avec la CIA.

Pourquoi Michael Warton avait-il voulu le voir ? Pour un renseignement que le journaliste aurait pu lui fournir ? Parce que Jim Pantz était au courant de quelque chose d’important en préparation ?

En sortant de l’Alaska News, Hubert se dirigea vers l’appartement que Mickey Warton occupait lorsqu’il venait à Anchorage avec l’espoir d’y trouver un indice plus concret.

Il pénétra discrètement dans le « trois-pièces » perché au cinquième étage d’un building du centre ville et se mit aussitôt au travail. Si Mickey Warton avait vraiment découvert quelque chose, s’il se savait en danger, en agent très performant, il avait dû laisser une trace des informations qu’il possédait ; c’était l’ABC du métier.

Hubert commença par sonder les meubles et les murs, cherchant une cache dans ces quelques mètres carrés. Puisque cet endroit était le point de chute de Mickey Warton, il y avait de fortes chances pour que ce fût le seul lieu où il ait laissé une indication en cas de danger.

Mais tout paraissait normal et Hubert ne mit la main que sur deux revolvers, des faux-papiers de rechange et une grille de décryptage glissée derrière un pan de moquette murale. Rien de bien excitant.

Pourtant, Mickey Warton avait fui Anchorage et pris la route du nord ; il fallait donc qu’il ait eu en sa possession une information vitale. Sous quelle forme pouvait-elle se présenter ?

Hubert visita les trois pièces qui composaient l’appartement, puis la salle de bains, les toilettes et la kitchenette, ne négligeant pas le moindre ustensile ni le plus petit objet.

Il savait combien l’imagination d’un agent connaissant son métier pouvait être tortueuse lorsqu’il s’agissait de trouver une cache pour une donnée fondamentale relative à une opération. C’était en général un endroit des plus inattendus qui recelait l’élément en question ; avec l’expérience, Hubert avait appris que certains n’hésitaient pas à utiliser justement ce qui paraissait trop simple. Et, bien des fois, on cherchait quelque chose de compliqué alors que l’information vous crevait les yeux.

Mais Hubert n’obtint pas plus de résultat dans ce sens. Sur le point d’abandonner, il revisualisa le dossier de l’agent spécial qu’il avait parcouru à Langley. Amoureux de la nature, après de longues années passées à la côtoyer ou à la défier, Mickey Warton disparaissait parfois pour vivre comme les trappeurs de jadis. Il devait donc être attaché à certaines choses pour survivre dans un environnement souvent hostile et Hubert eut une idée curieuse.

Un frisson d’excitation le parcourut et il se saisit des deux armes qu’il avait découvertes, un Colt Commander et un Hi. Standard Sentinel Snub Nose. L’instant d’après, il sortait le chargeur du premier et vidait le barillet du second. Ses doigts agiles ne mirent que quelques secondes pour trouver ce qu’il avait pressenti et un sourire illumina son visage. Il avait vu juste.

De l’une des balles évidées du Colt Commander, il extirpa un mince morceau de papier sur lequel il put lire quelques mots visiblement griffonnés à la hâte.

« Pipy game. Sammy trap. J-10 ».

Il tenait enfin quelque chose et sans tarder, il se rua hors de l’appartement. Il lui fallait maintenant trouver le sens caché de ces mots.

*
* *

Après s’être résolu à joindre directement Jeremy Kinley, Hubert pénétra dans l’immeuble se trouvant au 612 F Street dans lequel se trouvaient les bureaux de l’Anchorage Chamber of Commerce.

Une étrange impression l’envahit d’un coup alors qu’il était déjà dans l’ascenseur. Celle qui parfois l’avertissait d’un danger imminent. Souvent, par le passé, il avait dû à cette sorte de sixième sens de se sortir de situations très délicates.

L’ascenseur arriva à l’étage programmé et la porte coulissa devant Hubert. Le bureau de Jeremy Kinley était à moins de cinq mètres de là, sur la gauche, au bout d’un étroit couloir tapissé d’une moquette bleue.

Sans hésiter, bien qu’il se trouvât dans un lieu public, Hubert sortit d’entre ses reins le Colt Commander qu’il avait finalement décidé de prendre chez Michael Warton après avoir vérifié le bon état des autres projectiles.

Alors qu’il avançait, la porte du bureau du responsable de l’antenne locale s’ouvrit et Hubert eut juste le temps d’apercevoir en arrière-plan, le corps de Jeremy Kinley, curieusement affalé sur son bureau, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre en un impressionnant sourire duquel s’échappait un flot de sang.

Deux hommes s’apprêtaient à sortir de la pièce et sa soudaine apparition les surprit un court instant. Dans le dixième de seconde qui suivit, Hubert jaugea la situation. Levant le bras, il fit feu instantanément, tout en se jetant en arrière et en refluant vers l’ascenseur.

Les deux hommes eurent, eux aussi, une réaction symptomatique et les balles d’Hubert ne les atteignirent pas alors qu’ils dégainaient à leur tour, l’un se jetant à terre, l’autre revenant à l’abri de la porte du bureau.

Une jeune femme qui sortait d’une pièce voisine, attirée par le bruit des détonations, paya de sa vie sa curiosité bien naturelle. En un réflexe de professionnel, l’un des deux hommes lui mit deux balles dans la tête à moins de trois mètres et le corps de la malheureuse vint s’écrouler au bas d’un mur.

En quelques secondes, le couloir s’était transformé en un terrible champ de bataille.

Hubert se rendit compte que l’ascenseur était déjà reparti et plongea sans hésiter vers la porte de l’escalier de service. Il dévala les premières marches, une balle passant à seulement quelques centimètres de sa tête. Cette histoire prenait des dimensions vraiment inattendues ; cela tournait à l’élimination systématique. On n’allait pas du tout aimer cela à Langley.

Mais pour l’instant, c’était lui qui devait se sortir d’un mauvais pas. Il paraissait évident que les deux hommes n’étaient pas seuls ; on ne pouvait pas prendre de tels risques, en pleine ville, en terrain ennemi, sans une couverture assurant une retraite dans des conditions qui garantissaient un maximum de chances de s’en sortir. Le simple fait qu’il les ait surpris au moment de l’exécution de Jeremy Kinley le désignait évidemment comme la cible des tueurs.

Hubert dévalait les marches quatre à quatre, l’esprit en alerte, s’efforçant de maîtriser son souffle. Il réfléchissait à toute allure ; il devait trouver une solution s’il voulait continuer son enquête au lieu de rejoindre les autres agents de l’Agence terrassés par cette véritable épidémie qui les décimait tour à tour.

Déjà, derrière lui, il entendait un bruit de course autre que la sienne. Il se mit à la place des deux hommes, imaginant leur tactique. Profitant de leur avantage numérique, l’un s’était probablement lancé sur ses traces dans l’escalier tandis que l’autre avait rappelé l’ascenseur ; ainsi ils avaient toutes les chances de le coincer plus facilement. Sans compter qu’ils étaient probablement en contact direct avec un ou plusieurs complices les attendant non loin de la sortie.

Tout cela n’avait rien de très réjouissant et une seule chose paraissait évidente : il ne pouvait continuer par l’escalier qui ne lui offrait qu’une seule issue.

Hubert se rua hors des marches lorsqu’il arriva au palier inférieur suivant et déboucha dans un autre couloir, semblable au précédent. Il avait peut-être une chance de piéger ses poursuivants.

Juste au moment où il émergeait de l’escalier, le second ascenseur de l’immeuble s’arrêta à cet étage et un homme en sortit. En voyant le revolver que brandissait Hubert, l’inconnu médusé parut vouloir se fondre dans le mur.

Hubert se rua dans la cage de l’ascenseur, les poumons en feu. À présent, c’était un coup de poker. Certes, il retrouvait un avantage non négligeable, mais dans le même temps, il ne devait pas se tromper sur l’issue de son trajet.

Alors que l’ascenseur descendait, il tenta de rassembler les derniers éléments venant compléter ce qu’il savait déjà sur cette affaire. Il lui paraissait évident maintenant que tout cela était bien plus important que ce que l’antenne locale ou même Langley avaient d’abord soupçonné. Pour que l’autre camp n’hésitât pas à vouloir anéantir purement et simplement tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un agent américain, l’enjeu devait être sacrément important. Jeremy Kinley était le neuvième mort en moins de trois jours. Décidément, le climat en Alaska n’était pas si bon que cela.

Enfin l’ascenseur s’arrêta, coulissa lentement. Hubert était immobile, le Colt Commander bien calé au creux de sa main droite, prêt à faire feu.

Dès que l’ouverture fut assez grande, il se faufila sur le béton du deuxième sous-sol. Un bref instant, il resta à l’écoute. Il avait peut-être un très court répit. Ce providentiel second ascenseur avait mis un peu d’espace et de temps entre lui et le commando venu exécuter Jeremy Kinley.

Puis une nouvelle fois, la providence sembla lui sourire quand une voiture arriva de l’extérieur du parking et vint se ranger sur une place numérotée. Sans hésiter un seul instant, Hubert se rua vers la Chevrolet, n’attendit même pas que le conducteur en fût descendu, menaça l’homme de son arme en ouvrant sa portière et tira violemment l’inconnu éberlué à l’extérieur avant de prendre sa place.

La seconde d’après, le véhicule faisait une courte marche arrière dans un crissement de pneus. Hubert fonça vers la sortie au moment même où la porte de l’autre ascenseur coulissait pour libérer un homme armé.

L’autre comprit aussitôt ce qui se passait et porta une main à la poche de sa veste. Il en sortit un mini walkie-talkie pour alerter ses complices avant de refluer vers l’ascenseur et d’appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée.

Un instant plus tard, après avoir enchaîné les différentes rampes de sortie, Hubert déboucha sur le côté du building. Sans prendre le temps de voir s’il y avait de la circulation dans F Street, il appuya sur l’accélérateur pour s’éloigner du bâtiment.

Au même moment, il aperçut deux hommes qui sautaient du trottoir sur la chaussée pour lui barrer le chemin. Il n’était plus question de refuser le contact. Sa seule chance était de passer en force. Il rentra la tête dans les épaules, reprit le Colt Commander dans sa main gauche et fit feu alors que le véhicule bondissait en avant.

Jambes écartées, bras à l’horizontale, les deux tueurs n’attendirent pas qu’il fut sur eux pour tirer et vidèrent leurs chargeurs sur la voiture qui fonçait dans leur direction.

Hubert sentit nettement les impacts des projectiles sur la carrosserie, mais aucun ne l’atteignit, bien que presque instantanément le pare-brise volât en éclats.

En revanche, l’un des deux hommes s’écroula, mortellement touché à la poitrine par ses balles. Quant à l’autre, au mépris du danger, il resta au milieu de la chaussée, jusqu’au moment où l’aile droite de la Chevrolet le cueillit au bassin et l’envoya voler comme un fétu du paille à quinze mètres de là.

Mais les deux hommes avaient réussi à atteindre les pneus du véhicule et Hubert ne put le contrôler plus longtemps. L’instant d’après, il venait percuter une voiture qui arrivait en sens inverse. Le conducteur ne comprit pas ce qui lui arrivait. Il mourut sans en savoir plus, éjecté de son véhicule, le crâne fracassé contre l’arête du trottoir d’en face.

Hubert s’extirpait de la Chevrolet inutilisable comme une autre voiture débouchait dans la rue. Il reconnut instantanément au volant l’un des deux hommes qu’il avait surpris dans le bureau de Jeremy Kinley. C’était l’hallali.

Mais brusquement, la situation se renversa. Alors qu’il ne faisait aucun doute que les autres allaient essayer de finir ce qu’ils avaient commencé, deux voitures de police arrivèrent du carrefour suivant, à grand renfort de sirènes hurlantes et vinrent s’arrêter dans des crissements de pneus terrifiants près du lieu de l’accident. Voyant cela, les agresseurs d’Hubert tournèrent vivement dans la première artère croisant F Street. Il était sauvé.

Même si tout à coup, les deux policiers qui avaient jailli des voitures de patrouille le menaçaient de leurs Winchester 1200 à pompe, prêts à l’abattre.

*
* *

— Alors ? demanda Hubert dès que le contact fut rétabli.

— J’ai de plus amples précisions, répondit aussitôt la voix de M. Smith.

Il avait fallu une bonne heure à Hubert pour convaincre les policiers d’appeler Langley et être enfin libéré de l’attention toute particulière dont on l’entourait depuis la bataille de F Street.

À Anchorage, comme dans la plupart des villes américaines, on n’aimait guère voir les rues transformées en champ de tir. Mais finalement, la caution des hautes sphères de la CIA avait aplani une première impression très défavorable et Hubert avait pu entrer en liaison avec le patron du service « Action ».

Il lui avait relaté les derniers événements et M. Smith avait assuré qu’il le rappelait au plus tôt.

Une autre heure avait passé, Hubert imaginant sans trop de difficulté l’excitation qui devait régner dans certains départements de la « Maison ». Par mesure de sécurité, il n’avait pas quitté le centre de coordination de la police d’Anchorage, au sein duquel on commençait également à se faire du souci sur ce qui se tramait dans la ville.

— Nous avons fourni aux ordinateurs toutes les données de ces dernières heures, poursuivit M. Smith d’une voix monocorde marquant une évidente tension. Cela semble effectivement correspondre à un plan de grande envergure. Il y a bien longtemps qu’une de nos antennes locales n’a pas subi de telles pertes, cela ne laisse augurer rien de bon.

— Cette fois, on ne peut plus douter qu’il se prépare quelque chose de très important. Vous avez trouvé ce que cela peut être ?

— Pas vraiment. Pour l’instant, nous travaillons sur ce que vous avez découvert chez Michael Warton.

— Vous avez le sens des mots inscrits sur le papier ?

Hubert perçut la nette hésitation de M. Smith.

— Peut-être, mais cela ne nous avance pas beaucoup. Pour ce qui est de « Pipy game », Pipy est le surnom donné en Alaska au Trans-Alaska Pipeline ; quant à l’autre, tout le monde sait que « game » signifie jeu.

— Vous en déduisez quoi ? reprit Hubert avec impatience.

— Cela a probablement trait au pipeline, et cela correspondrait assez bien à ce que nous pensions en parlant d’un possible objectif pour une opération.

— Et le reste ?

— C’est ce qui nous intrigue le plus et, en fait, je crois que cette seconde partie du message est la plus importante. « Sammy trap » fait sans doute référence à ce que Warton a trouvé et qui l’a poussé à partir pour le nord. On ne sait pas encore comment il aurait pu avoir cette information, mais si nous avons raison, cela peut être très grave. « Trap » veut dire piège, bien évidemment mais c’est l’autre mot qui nous intéresse. « Sammy » désigne probablement un homme ou un lieu. Et ce qui est très troublant, que l’ordinateur nous a sorti presque tout de suite, c’est qu’il y a seulement trois jours un autre homme est mort, Sam Denton, un officier des renseignements du Pentagone.

— Il pourrait y avoir un rapport ? demanda Hubert.

— Possible, répondit M. Smith. En tout cas, les ordinateurs ont dégagé la probabilité.

— Que faisait au juste ce Denton ?

— Il était proche des hautes sphères du Pentagone. Si vraiment tout cela se tient, c’est encore plus grave que nous le pensions.

— Dans quel sens ?

— Justement, nous ne le savons pas. Denton avait accès à un certain nombre de dossiers ; il avait un grade de sécurité très élevé lui permettant de consulter des documents ultra-secrets.

— Comment est-il mort ?

— Une balle de fusil à lunette en pleine tête, chez lui. Sa femme aussi, par la même occasion.

— Du travail de professionnel, conclut Hubert.

— Évidemment.

— Où en est l’enquête ?

— Rien pour l’instant. Mais Denton faisait partie de ces hommes qui savent beaucoup de choses ; son exécution peut avoir un tas de significations très diverses : chantage, espionnage, intimidation, règlement de comptes.

— Il aurait eu quelque chose à voir avec ce qui se passe ici ?

— Officiellement non, il n’y est même jamais venu.

— Ce n’est peut-être pas le Sammy que nous cherchons, hasarda Hubert.

— Pourtant, la coïncidence est étrange, rétorqua aussitôt M. Smith. Et vous savez ce que je pense des coïncidences dans ce métier ; qui plus est à un tel niveau. Non, je crois que nous tenons quelque chose.

— Et pour la dernière partie du message laissé par Mickey Warton ?

— « J -10 » pourrait bien être une sorte de compte à rebours. Si l’on pense que Warton a écrit ces quelques mots avant sa mort, qu’il a dû mettre environ deux jours pour remonter jusqu’à Sagwon, et que les autres exécutions, ont pris deux autres jours avant que vous n’arriviez sur place, cela laisserait six jours avant un possible jour J.

Hubert fronça le nez.

— C’est ce qu’ont sorti les ordinateurs ?

— Oui. De fait, c’est le plus logique. Et c’est tout ce que nous avons pour l’instant. Les fichiers sont en activité pour retrouver les signalements que vous avez donné de vos agresseurs et des tueurs de Kinley.

— C’est maigre.

— Oui, mais il ne fait plus de doute que Warton avait probablement mis le doigt sur quelque chose d’inhabituel. Si vraiment il s’agit de Sam Denton à l’autre bout de la chaîne, tout est possible. Il y a dans cet état un groupe ou un réseau qui a des moyens importants et se prépare à une action de force. Les autorités locales sont averties, vous avez pleins pouvoirs et il reste encore quelques agents de chez nous sur place. Contactez-les, il faut trouver au plus vite ce qu’on nous prépare. Bien entendu, nous restons en contact permanent avec l’antenne locale ; arrangez-vous pour multiplier les rapports.

— O.K., je vous rappelle.

Hubert resta perplexe un instant. En fait, c’était assez simple : il n’avait pas un contact sur place digne de ce nom, pas une piste vraiment fiable, ne connaissait pas davantage la nature et l’importance des forces contre lesquelles il devait se battre. Si on ajoutait un État aux trois quarts gelé, des agents de la CIA qui tombaient comme des mouches et un pipeline immense qui pouvait sauter à tout instant, c’était finalement très encourageant. Il ne lui restait plus qu’à se faire abattre comme un chien au coin d’une rue.

Après tout, l’Alaska n’était-il pas une terre d’aventures et de découvertes ?
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Ce que l’on appelait pompeusement la « salle de contrôle » de la base scientifique de Plateau, était en fait une pièce grande comme un double living-room. Elle occupait la moitié de l’une des quatre baraques qui abritaient la mission américaine.

À l’intérieur de ce périmètre, on avait entassé tant bien que mal, un maximum d’appareils tous plus sophistiqués les uns que les autres qui envahissaient une grande partie du plancher et la presque totalité des murs.

Au-dessus du toit et sur l’aire de la station, une batterie d’antennes s’élançaient sur leurs pylônes vers le ciel dégagé.

Robby Schwartz était à son poste comme tous les jours. Les cheveux en bataille, la barbe hirsute, l’Américain surveillait d’un œil de spécialiste les données qui s’inscrivaient avec régularité sur les appareils chargés de rendre compte des observations en cours.

D’un geste machinal, il alluma une cigarette et jeta un coup d’œil par la petite fenêtre. Dehors, le temps s’était amélioré après la tempête des trois derniers jours ; mais il faisait encore près de -35 degrés. Robby Schwartz était en poste depuis maintenant près de trois mois et il commençait à trouver le temps long. Mais c’était un technicien hautement qualifié et il savait prendre son mal en patience.

Dans la grande pièce, les cadrans, les écrans et les différents computers de transcription automatique, les relais en activité vingt-quatre heures sur vingt-quatre comme les transcodeurs simultanés recevaient en permanence des informations qu’ils enregistraient et répertoriaient avant de les renvoyer vers le centre de traitement. Toutes ces machines, issues de la plus haute technologie, formaient un complexe particulièrement performant capable d’une activité fiévreuse au-delà de toute imagination. Dans ce coin perdu, il était étrange et fabuleux de voir déployé un tel arsenal scientifique.

Le regard de Robby Schwartz revint vers l’une des consoles sur laquelle s’inscrivait en clair une interminable liste de chiffres et il comprit tout de suite qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.

L’ordinateur semblait soudain hésiter, son rythme de progression visiblement perturbé. Robby Schwartz réagit dans la seconde, se dirigea vers les autres instruments et constata que la réception était moins nette. Il ne s’était pas trompé.

Sans perdre un instant, il s’empara du téléphone intérieur à la base, décrocha et forma un seul numéro.

— Max ? Viens vite, on ne reçoit plus ! annonça-t-il simplement d’une voix sourde.

Quelques instants plus tard, la lourde porte donnant sur le sas qui menait à l’extérieur s’ouvrit et laissa passer un second homme. Max Shidow.

C’était lui le véritable responsable de cette section opérationnelle de la base Plateau.

— Que se passe-t-il ?

— Regarde, se contenta de dire Robby Schwartz en lui désignant ce que les appareils recevaient maintenant.

On aurait dit que tout s’était détraqué d’un coup et qu’aucun des appareils n’était plus en mesure de rassembler des données cohérentes comme auparavant.

— Qu’est-ce que ça veut dire, à ton avis ? demanda Robby Schwartz.

Max Shidow alla d’un récepteur à l’autre, souleva les caches protecteurs et lut en direct les bandes enregistreuses. Apte à faire face aux incidents qui pouvaient se produire dans cette base, Max Shidow analysa rapidement le phénomène qui se déroulait sous ses yeux et il ne lui fallut que quelques secondes pour se faire une opinion.

Il avait déjà vu ce genre de chose dans le passé et cela lui rappelait de mauvais souvenirs.

— Brouillage, laissa-t-il tomber, les lèvres serrées.

Ce simple mot sembla résonner un instant entre eux et ils échangèrent un regard inquiet. Ils savaient très bien ce que cela voulait dire.

— Va à l’émetteur et contacte Washington, poursuivit Max Shidow après un temps d’intense réflexion.

Il ne savait pas encore comment ni pourquoi, mais on venait tout simplement de les neutraliser.

*
* *

Janos Martek avait veillé toute la nuit, ne sachant pas s’il devait attendre encore ou remettre à plus tard le contact avec l’agent de l’Ouest. Une foule d’idées, de pensées, de possibilités lui avaient traversé l’esprit. S’il s’était écouté, il aurait pris sans hésiter le chemin de la liberté, mais il y avait Marina et il n’avait pu se résoudre à l’abandonner.

Après avoir longuement tergiversé, il avait décidé de continuer à faire semblant de jouer le jeu des Soviétiques. Après tout, c’était la seule façon de lutter contre le système qui avait anéanti une partie de sa famille, quelques années auparavant.

Janos Martek avait une apparence typiquement slave et ne pouvait en rien renier son origine hongroise. Il n’était pas très grand, plutôt timide, doté d’un physique quelconque ; mais c’était un physicien de tout premier ordre et cela n’avait pas échappé aux Russes dès qu’il était sorti de la faculté avec des mentions étonnantes ainsi qu’une thèse très remarquée dans les milieux scientifiques.

Alors, avait commencé la longue suite de pressions pour qu’il vienne travailler à Moscou. Finalement, après bien des tentatives pour s’esquiver, il n’avait pu faire autrement, son frère Jaroslav servant d’otage dans un camp de Sibérie orientale.

Sa vie était devenue celle d’un chercheur très prisé par les hautes sphères scientifiques soviétiques et, peu à peu, on l’avait « intégré » à un certain nombre de projets de plus en plus importants. Il s’était plié à la force, ne pouvant lutter pour sauvegarder sa famille de toute répression.

Une fois seulement, il avait tenté de refuser, de s’enfuir ; deux jours plus tard, alors qu’il avait été repris non loin de la frontière avec la Hongrie, son pays natal, son père mourait dans un accident de la circulation incompréhensible. L’avertissement avait porté et, depuis, il n’avait plus bougé.

Mais au plus profond de lui-même, Janos Martek était resté un insoumis, cherchant sans cesse le moyen de faire payer à ses geôliers cette existence gâchée qu’ils lui faisaient vivre. Et un jour, il avait trouvé la faille. S’il ne pouvait s’échapper, du moins avait-il la possibilité d’utiliser ses compétences à d’autres fins que celles qui lui étaient attribuées depuis maintenant bien des années.

Pour cela, il avait attendu une occasion vraiment capitale. Il ne pouvait prendre des risques pour des broutilles. Mais cette fois, l’information qu’il détenait valait bien qu’il sortît de sa résignation.

Il avait transmis un discret message à un groupe de dissidents qu’il savait très orienté vers l’Ouest et le résultat ne s’était pas fait attendre. Trois jours plus tard, un homme lui avait discrètement passé un papier avec quelques mots en venant se cogner à lui dans la rue.

Dès lors, Janos Martek avait su qu’il tenait sa vengeance, sa revanche. Toute une nuit, il avait préparé les données qu’il possédait pour que l’information fût la plus complète possible ; puis il n’avait plus eu qu’à attendre le rendez-vous avec l’homme qui travaillait pour l’autre camp.

Mais à présent, il se sentait inquiet. L’autre aurait dû être déjà là et il n’y avait toujours personne. Pourquoi ? N’avait-on pas confiance en lui ? Se pouvait-il que son contact ait été arrêté ? Il était pourtant vital qu’il transmette au plus vite ce qu’il savait, c’était une question de temps.

Quand il vit se profiler une ombre dans l’escalier menant à l’unique étage de l’immeuble de la rue Piestchanaïa, Janos Martek retint son souffle en priant pour que ce fût bien l’homme qu’il attendait.

Un instant plus tard, il reconnaissait la silhouette de celui qui l’avait bousculé dans la rue.

— J’allais m’en aller, dit-il à voix basse dès que la porte de l’appartement fut refermée.

— J’ai eu des difficultés pour arriver jusqu’ici ; ils ont l’air sur les dents, répondit l’homme à mi-voix.

C’était visiblement un moscovite et Janos Martek se demanda un bref instant pourquoi il faisait cela. Mais déjà, l’autre passait à ce qui les amenait là.

— Vous avez l’information ? demanda-t-il d’une voix sèche d’homme pressé, habitué au danger.

Le Hongrois lui tendit une seule feuille de papier pliée en quatre.

L’autre observa les deux faces couvertes sur leur intégralité de mots et de chiffres.

— C’est tout ?

— Oui. Mais c’est capital. Il faut faire vite.

— Je m’en occupe. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas passer de l’autre côté ?

Janos Martek eut un haussement d’épaules.

— Je ne peux pas. Et puis, je suis peut-être plus utile ici, vous ne croyez pas ?

— C’est à vous de voir. Bon, je file. Vous aurez autre chose bientôt ?

— Je ne sais pas.

— De toute façon, passez par la même personne si c’est urgent.

Janos Martek scruta le visage de son contact émergeant à peine de l’obscurité.

— Quand auront-ils cela ?

— Si tout se passe bien, dans quelques heures. Nous sommes très organisés.

Un instant plus tard, l’homme disparaissait dans l’escalier de bois et le Hongrois resta seul dans l’appartement servant de lieu de rendez-vous. Il n’avait plus qu’à attendre l’heure d’aller au laboratoire pour se joindre à la foule des travailleurs.

Il n’avait à l’esprit qu’une pensée : il espérait que son information arriverait à temps. Sinon, il serait trop tard et les conséquences seraient incalculables. Sans compter qu’il se priverait d’une intense satisfaction personnelle.

*
* *

Après le contact brutal de F Street avec le réseau ennemi, Hubert avait décidé de se rendre à Fairbanks, la deuxième ville d’Alaska. Avec la disparition de Jeremy Kinley, l’antenne locale d’Anchorage était totalement anéantie et il lui fallait entrer en contact avec l’un des derniers hommes de la « Maison » dans l’État : Bill Lasser.

À peine débarqué, Bill Lasser l’avait entraîné dans son appartement de Noble Street et Hubert s’était retrouvé devant un poste émetteur dernier cri.

Depuis un instant, il attendait l’ouverture du canal de transmission directe avec Langley.

— Du nouveau ? demanda enfin la voix de M. Smith.

— Pas grand-chose, dut bien admettre Hubert.

Il avait la désagréable impression de ne pas être vraiment dans cette affaire.

— Alors, laissez tomber ce sur quoi vous étiez. Cette histoire n’est plus prioritaire.

Une seconde, Hubert n’en crut pas ses oreilles.

— Que voulez-vous dire ?

Si avec une telle liste d’exécutions il n’y avait pas de quoi sensibiliser la CIA, cela devenait grave.

— Nous avons bien plus sérieux. Il semblerait en fait que d’autres foyers ennemis soient en cours d’activation de la part de l’autre bord. Les rapports de ces dernières heures montrent clairement que les Russes multiplient les opérations. Et ce qui est justement très préoccupant, c’est que les objectifs ne paraissent pas sélectifs… Pour résumer, on note d’importants brouillages de bases scientifiques américaines et australiennes. C’est d’autant moins normal qu’en fait elles jouent plus ou moins un rôle stratégique du point de vue militaire.

— C’est assez courant, objecta Hubert. Périodiquement, ils tentent de nous créer des problèmes en essayant de nouveaux systèmes de perturbation.

— Oui, mais le hic, c’est la localisation des bases, poursuivit M. Smith en ne cherchant pas à cacher une certaine tension. Elles se trouvent toutes, au nombre de quatre exactement, en Antarctique.

La nouvelle surprit tellement Hubert qu’il ne put s’empêcher de laisser libre cours à son étonnement.

— Où ça ?

— Vous avez bien entendu. Au pôle Sud.

— Quel rapport avec cette affaire ?

— J’y viens. Car ce n’est pas tout. Il se trouve que Sam Denton, cet officier de renseignements du Pentagone, pouvait avoir accès à des informations concernant ces bases.

— Vous voulez dire que tout serait lié ?

— C’est ce qui ressort des premières analyses. Autre chose vient encore confirmer nos craintes : nous avons reçu d’un agent opérant sur le sol soviétique des informations fournies par un chercheur hongrois qui travaille de force pour les Russes. Nous ne connaissons pas directement cet homme, mais à première vue, il est très bien placé et paraît certain de ce qu’il affirme. Cela pourrait venir conforter ce qui nous préoccupe. Les scientifiques et les services spéciaux soviétiques sont justement en train de travailler en ce moment avec acharnement sur une opération très importante, apparemment la plus lourde depuis longtemps et qui devrait se concrétiser dans la zone Antarctique.

Un instant, le silence s’insinua entre les deux hommes puis M. Smith poursuivit :

— Cela explique le brouillage des bases.

— Mais que cherchent-ils à protéger ? questionna Hubert.

— C’est justement ce que nous nous demandons.

— Quels sont les champs d’action de ces bases ?

— En dehors des observations à caractère purement scientifique, une surveillance des activités des autres communautés en place sur le continent polaire.

— Et que viendrait faire l’Alaska dans tout cela ?

— Pas grand-chose, en apparence, mais le chercheur hongrois est catégorique : en ce moment, les Russes ne travaillent que sur une seule opération, un très gros coup.

— Bon sang, s’exclama Hubert, le message de Warton !

— Oui, c’est aussi à quoi nous avons pensé et ce qu’ont confirmé les ordinateurs de la « Maison ». « Pipy Game » pourrait vouloir dire que l’on voulait seulement mobiliser notre attention en Alaska en nous faisant craindre une opération sur le Trans-Alaska Pipeline. Quant à « Sammy trap », on en arrive maintenant inévitablement à soulever la possibilité d’un passage dans l’autre camp de l’officier de renseignements.

Hubert émit un sifflement.

— Un homme du Pentagone ?

— Tout est possible. Vous imaginez quels dégâts cela pourrait faire.

— Cela n’explique pas la présence de ce qui ressemble à un réseau en Alaska, reprit Hubert.

— Et si c’était simplement une diversion ? rétorqua aussitôt M. Smith en guise de réponse.

— Avec de tels moyens ?

— Pourquoi pas… Tout dépend de l’enjeu. Si le chercheur travaillant à Moscou est dans le vrai, le résultat en vaut très largement la peine.

— Qu’en pensent les stratèges de Langley ?

— Ils en sont arrivés à la conclusion qu’il y a davantage de chances pour que la véritable opération ait lieu dans l’Antarctique. La mise au silence des deux bases américaines et des deux autres australiennes a certainement un sens très précis. En lui-même, le continent Antarctique n’offre en cette saison que des possibilités très limitées. Il est totalement gagné par les glaces et entouré de banquises. Pourtant, les Russes préparent quelque chose. Alors, vous allez changer d’hémisphère au plus vite. Tout semble confirmer que c’est une question de temps. Le mieux est encore de voir sur place ce qui se passe. Quant au problème en Alaska, j’ai pu dégager plusieurs agents que je vais envoyer sur place pour éclaircir ce qui s’y passe. D’ici à ce que vous soyez là-bas, nous aurons davantage de précisions ; les spécialistes sont déjà sur le problème et il ne fait pas de doute qu’ils vont sortir quelque chose de tout cela.

— Vous avez une idée ?

— Pas la moindre. Tout se résume pour l’instant à quelques données très vagues et peu nombreuses : l’Antarctique compte pas loin d’une centaine de bases dites scientifiques, certaines en activité, d’autres fermées ; il peut y faire jusqu’à -90 degrés et en dehors des implantations scientifiques, il n’y a rien. Tout cela sur une superficie grande comme l’Europe et l’Australie réunies, soit environ douze millions de kilomètres carrés. Plus un million et demi pour les différentes banquises qui l’entourent.

— Moi qui trouvais l’Alaska déjà immense, lâcha Hubert avec une fausse ironie.

— Et encore, renchérit M. Smith, l’Alaska est habité.

— Nous avons du monde sur place ?

— Quelques scientifiques, comme les autres nations, et des militaires pour les installations d’écoute et d’observation. Pour le reste, il n’a jamais été nécessaire d’engager d’autres forces.

— Autrement dit, j’aurai quel soutien ?

— Nous avons contacté le Haut Commandement militaire et une force spéciale d’intervention va être réunie dans les plus brefs délais ; des hommes entraînés aux conditions les plus difficiles. Vous arriverez probablement sur place dans le même temps.

Décidément, cette histoire ne ressemblait pas aux autres. Hubert coupa le contact. Il allait se retrouver à l’autre extrémité du globe terrestre, avec pratiquement aussi peu d’informations que lorsqu’il avait pris l’avion pour venir en Alaska.

Même s’il était le meilleur agent du service « Action » de la CIA, il espérait n’avoir pas à affronter de surprises trop désagréables.

*
* *

En donnant le signal pour mettre en batterie le satellite qui devait assurer le brouillage des bases américaines et australiennes, Vassili Fémonov savait que l’opération « Matriochki » entrait dans sa phase finale. C’était maintenant que tout allait se jouer. En seulement quelques heures.

Malgré sa grande expérience des actions très compliquées, longuement et minutieusement élaborées, il éprouvait toujours une vive sensation d’excitation quand enfin le travail de tant de mois, voire quelquefois de plusieurs années, arrivait à pleine maturation et se concrétisait selon les prévisions.

Le visage fermé de l’homme aux cheveux grisonnants et aux lunettes cerclées de métal qui régnait sur la salle de transmissions de la rue Tchernychevskovo marquait l’intensité de la tension qui l’habitait.

D’ailleurs, tous ceux qui se trouvaient en ce moment avec lui dans cet endroit étaient, eux aussi, à la pointe de ces instants qu’ils savaient de première importance. Maintenant, ils ne pouvaient plus se permettre aucune erreur. Les phases d’approche étaient terminées, ils entraient dans le vif du sujet.

Quelques instants plus tôt, le colonel Rouzanski avait fait un dernier rapport avant l’interruption volontaire des liaisons. À des milliers de kilomètres de là, sur un coin de terre gelée de l’Antarctique, tout était prêt, hommes et matériel. De plus, Vassili Fémonov avait eu la confirmation de l’isolement des stations de l’adversaire.

Quand, moins de vingt minutes plus tard, « l’oncle Léon » avait à son tour donné ses dernières coordonnées et accusé réception des instructions définitives, le stratège du KGB avait su que plus rien ne pouvait les empêcher d’enclencher l’ultime phase, la plus essentielle, la seule devant correspondre à la seconde près aux estimations des spécialistes.

Alors que l’aiguille des secondes continuait imperturbablement son chemin sur l’horloge se trouvant en haut de l’un des murs de la salle des transmissions, le relais était passé au centre de programmation des scientifiques qui allait assurer le plus délicat de l’opération. Après quoi, Vassili Fémonov reprendrait le contrôle de la situation pour y apporter une conclusion aussi rapide que possible.

À son habitude, lorsque l’importance de l’enjeu nécessitait une concentration totale, le Soviétique resta un instant le regard fixé droit devant lui, perdu sur le mur d’en face. Mais très vite, il revint à la réalité. Un homme lui apportait quelques notes. Ce n’était pas le moment de se perdre en de lointaines pensées.

— Prévenez le camarade Tabaniev, ordonna-t-il d’un ton sec en se tournant vers l’un de ses assistants, nous entrons dans la phase rouge dans trente minutes.

Sans commentaires, l’homme s’empara du téléphone le plus proche et fit le numéro du responsable en question au Kremlin. Là-bas aussi, dans les hautes sphères du pouvoir politique, on allait maintenant compter les heures avec impatience.
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L’avion posa ses patins sur la piste de la base d’Admunsen-Scott, juste au point marquant le pôle Sud et Hubert Bonisseur de la Bath ne put retenir une grimace.

La première impression n’était pas des plus encourageantes. Par le hublot, il venait d’apercevoir la carcasse disloquée, à moitié ensevelie, d’un avion-cargo Hercules. L’avion s’était écrasé au sol deux semaines plus tôt en tentant un atterrissage par un vent soufflant en tempête à plus de cent kilomètres à l’heure. Cela n’augurait rien de bon des conditions dans lesquelles il allait devoir opérer.

Le temps était au beau et le ciel bleu d’une pureté incroyable. La neige et la glace s’étalaient en une immensité à perte de vue tout autour du périmètre assez restreint de la base : quelques bâtiments comme tassés au sol, pas très éloignés les uns des autres ; des antennes érigées çà et là sur les toits ou au faîte des pylônes fortement haubanés ; trois véhicules à chenilles sortis de leur hangar ; c’était tout ce qui était visible depuis la piste d’atterrissage.

Quelques minutes plus tôt, le pilote avait communiqué la température à l’extérieur. D’après son ton, cela n’avait rien de terrible. –18 degrés. Mais rien que d’y penser, Hubert frissonnait déjà, bien qu’il fût chaudement vêtu.

Lorsqu’il franchit la porte de l’appareil, il fut saisi par un vent glacé et sec qui lui fouetta le visage. Le souffle court, il se dirigea vers le plus proche bâtiment préfabriqué.

Non loin de là, des hommes emmitouflés dans leurs équipements de protection semblaient se préparer pour une expédition ou la vérification d’instruments placés hors de la base. À leurs gestes lourds et lents, Hubert comprit que la vie ici ne devait pas être facile, du moins à l’extérieur. Il semblait cependant qu’aujourd’hui les conditions météo fussent plutôt bonnes.

Dans ce décor à la fois très pur et terriblement impressionnant, tout semblait prendre une autre dimension. C’était un monde différent, une planète étrange.

Même si l’homme y manifestait sa présence, rien ne pouvait se rattacher à un repère habituel. Les yeux se perdaient à l’horizon sans rien rencontrer d’autre qu’un désert gelé, austère et sauvage, à la blancheur immaculée ; une mystérieuse beauté aux formes incomparables qui recelait aussi un danger sans limites, invisible, presque palpable tant il semblait inhérent à chaque parcelle de ce continent.

Rien de comparable aux neiges éternelles des montagnes de par le monde, aux grands glaciers auxquels l’homme se mesurait ; c’était une tout autre grandeur et l’intensité de la force qui s’en dégageait interdisait la plus petite comparaison.

Bien qu’il eût beaucoup voyagé sous toutes les latitudes, Hubert était réellement impressionné. Il se trouvait au cœur d’un autre univers. Non loin de là, s’élevaient des formes rappelant des montagnes, mais il pouvait aussi bien s’agir d’énormes blocs de glace empilés les uns sur les autres.

Lorsqu’il eut franchi le sas de l’un des bâtiments, Hubert retrouva l’atmosphère, la chaleur et l’ambiance des hommes. Plutôt rassurant.

Un homme s’avança vers lui, la main tendue.

— Tony Richardson, se présenta-t-il. Venez par là, nous serons plus tranquilles.

Hubert reconnut aussitôt l’homme dont M. Smith lui avait fait la description lors de leur dernier entretien avant qu’il ne prenne l’avion.

Le colonel Richardson avait effectivement la tête de l’emploi ; un visage d’homme d’action. Difficile de le prendre pour un scientifique.

Ils pénétrèrent dans une pièce voisine et Hubert put se débarrasser de ses lourds vêtements contre le froid.

— Où en sommes-nous ? demanda-t-il sans préambule.

Le colonel Richardson alluma une cigarette et répondit aussitôt :

— Washington est sur les dents. Deux Hercules seront là d’une heure à l’autre avec des moyens d’intervention.

— Des précisions sur ce qui nous attend ?

Tony Richardson secoua la tête.

— Pas grand-chose. Le brouillage continue mais seulement sur certaines bases du continent blanc ; selon les spécialistes, il émane d’un satellite parasite car les informations qu’il neutralise arrivaient justement par satellite. C’est ce qui explique que nous puissions encore communiquer avec l’extérieur. Il semble que l’effet recherché soit surtout de nous empêcher de contrôler certaines zones de l’Antarctique que nous avons l’habitude de surveiller.

— Il va donc se passer quelque chose, affirma Hubert.

— Tout porte à le croire, en effet, renchérit Tony Richardson.

— Los scientifiques ont une idée ?

— Ils cherchent, assura le colonel Richardson avec un bref sourire. Mais je crois que c’est plutôt aux militaires de trouver la solution.

Il écrasa soigneusement sa cigarette.

— De toute façon, c’est vous qui prenez la direction des opérations, Washington l’a confirmé.

— Les avions seront là dans combien de temps ?

Le colonel Richardson consulta sa montre.

— Moins de trois heures, en principe. Avec deux unités complètes de la Force d’Intervention Stratégique. Des hommes surentraînés sur tous les terrains. Le Pentagone n’a pas fait de détail.

Cette unité ne se trouvait officiellement sur aucun registre, dans aucun casernement ; l’entretien et les fonds opérationnels dépendaient d’une caisse noire du Pentagone. N’existant pas, en cas d’urgence, elle pouvait être envoyée n’importe où dans le monde, dans les plus brefs délais, sans avoir à s’embarrasser de l’attente d’autorisations parfois très longues et complexes. C’était une arme redoutable aux moyens considérables, opérationnelle en quelques heures, que l’on n’utilisait que dans les grandes occasions. Or, tout portait à croire que l’on s’acheminait justement vers une situation plutôt tendue.

Cheveux courts, traits secs et regard acéré de combattant, Tony Richardson ne devait pas être non plus un enfant de chœur ; tout en lui dénonçait le professionnel et l’homme habitué à se battre. M. Smith l’avait dépeint à Hubert comme une sorte de spécialiste des terrains difficiles connaissant particulièrement bien l’Antarctique.

— Cela se présente comment sur place ? reprit Hubert.

— Pour l’instant, rien d’anormal hormis cette histoire de brouillage. D’après ce que nous savons des autres bases, il ne paraît pas que le phénomène se soit étendu à tout le continent. C’est plus spécialement la partie centre-est qui semble concernée, celle qui regroupe les bases de Plateau et d’Admunsen-Scott qui nous appartiennent, plus Mawson et Davis qui sont aux Australiens. La seconde est théoriquement désaffectée.

Hubert lui jeta un regard interrogateur.

— On ne peut jamais être certain qu’une équipe itinérante n’y fait pas en ce moment des expériences ou des relevés temporaires.

— Et du côté des Russes ? demanda Hubert.

— On ne peut rien savoir. Comme par hasard, on ne parvient pas à les joindre.

— Cela peut arriver en temps normal ?

— Quelquefois, oui. Mais en ce moment justement, c’est plutôt curieux.

Depuis le traité de 1961, toutes les nations présentes en Antarctique avaient accepté de renoncer à toute activité militaire dans le secteur se trouvant au sud du soixantième degré, à savoir ce qui concernait l’établissement de bases militaires, les constructions de fortifications, les manœuvres et les essais d’armes de toutes sortes. Mais, pour ne pas entraver l’activité des pays en question, l’emploi de personnel ou de matériel militaire était autorisé, à des fins pacifiques.

En plus, chaque nation pouvait désigner des observateurs dans les stations de n’importe quel pays, se faire conduire partout et se faire ouvrir toutes les portes sans exception.

Le plus étonnant était que jusqu’à maintenant, cela semblait marcher. Il n’y avait rien eu de vraiment important depuis qu’en 1958, les Russes avaient commencé à construire des rampes de lancement de fusées à Mirnyy et que, pour leur répondre, les Américains avaient bâti en cinq jours une piste de trois cent soixante mètres à Mc Murdo pour en faire un aéroport en dur ; mais les deux projets avaient été abandonnés et le traité signé peu après. Personne n’avait vraiment intérêt à rompre des conditions qui arrangeaient tout le monde.

Les États-Unis avaient bien une centrale atomique de 1.500 KW à Mc Murdo pour l’alimentation en électricité, mais cela ne pouvait représenter un objectif. Il y avait aussi les réserves du continent et de ses abords, qui s’avéraient de plus en plus considérables à mesure que les sondages étaient plus précis et nombreux ; tous les records de diversité étaient battus quant aux gisements concentrés sur un seul continent.

Rien que pour la péninsule de Palmer, on trouvait du chrome, du cuivre, de l’or, du nickel, du cobalt, de l’uranium, du béryllium, du plomb, du manganèse, du titane, du tungstène, du molybdène, du vanadium. Sous la banquise de Ross, du basalte. À l’est des Monts Ellsworth, près de la mer de Weddel, de la Terre Victoria et des monts du Prince Charles, des quantités incroyables de charbon. Et au nord de la Terre de la Reine Maud, du fer, du cuivre, de l’or, du niobium, du titane, du zirconium, du graphite, du mica, du phosphate, du quartz.

Sans compter de grandes quantités de fer à l’est et de gypse au sud-est, ni les importants champs pétrolifères off-shore des mers de Ross et de Weddel.

Les difficultés d’extraction étaient importantes et tout cela ne représentait en fait que des potentialités encore souvent inexploitées. Mais il n’était pas dit qu’un jour, cela ne prendrait pas de l’importance. Seulement, pour l’instant, de l’avis de tous les observateurs, il était encore trop tôt.

En tout cas, il n’y avait rien qui puisse justifier une tentative d’intervention.

— Vous pouvez joindre les États-Unis en direct ? demanda enfin Hubert.

— Jusqu’à nouvel ordre, oui.

Hubert prit tout son temps avant de questionner :

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez bien, répondit Tony Richardson en le fixant droit dans les yeux. Si quelque chose se prépare effectivement, il n’est pas impossible qu’on cherche à nous isoler totalement.

Hubert y avait pensé. C’était pourquoi il fallait reprendre contact avec Langley au plus vite.

*
* *

Le bâtiment B4 à l’extrémité est de la base d’Admunsen-Scott abritait les huit gros tracteurs chenillés qui pouvaient porter chacun une charge considérable et tirer un ou deux traîneaux fortement équipés. Dans cette région, ils représentaient, après l’avion, le moyen de transport le plus utile et de loin le plus résistant, le plus performant. Deux d’entre eux étaient aménagés en laboratoires mobiles d’une grande efficacité.

À cette heure du jour, les équipes scientifiques étaient au travail et le hangar était désert. Mais soudain, dans le local non éclairé, une silhouette se glissa entre deux tas de caisses contenant des équipements de secours. Visiblement, elle n’était pas là pour chercher du matériel. Elle s’immobilisa, à l’écoute du moindre bruit pouvant déceler une autre présence à proximité, puis elle fit deux nouveaux pas vers le fond du bâtiment.

Emmitouflé dans un pantalon et un parka rembourrés, ganté et la tête recouverte de l’une de ces cagoules utilisées contre le froid et ne laissant apparaître que les yeux et la bouche, l’homme n’était pas plus identifiable que ceux qui travaillaient en ce moment à l’extérieur. Mais lui semblait peu se préoccuper des relevés scientifiques.

Après avoir jeté un dernier coup d’œil par la seule fenêtre du hangar, il se glissa jusqu’au tas de barils empilés contre toute une paroi du local. Avec des gestes très vifs et précis, il enleva ses gants et extirpa de l’une de ses poches deux objets identiques, de la taille de grosses boîtes d’allumettes. L’instant d’après, sans hésiter, il les plaça sur deux des barils se trouvant à la base du tas et les aimants incorporés les attirèrent en des bruits secs et métalliques contre la ferraille.

L’homme se redressa, remit ses gants et se dirigea vers la sortie du hangar B4. Il ne lui restait que peu de temps. Par chance, lorsqu’il fut à l’extérieur, il put constater que personne ne semblait avoir remarqué sa présence à cet endroit de la base.

Sans perdre une seconde, il se faufila jusqu’au bâtiment suivant qu’il contourna pour se perdre derrière un amas de tôles et d’éléments épars d’un pylône abattu récemment par le vent.

Lorsque moins d’une minute plus tard, les deux explosions retentirent sur la base d’Admunsen-Scott, tous ceux qui se trouvaient dans les baraquements crurent, durant une fraction de seconde, qu’il pouvait s’agir d’un bombardement tant la violence de la déflagration fut importante. Un instant après, Hubert et Tony Richardson en tête, les hommes se ruaient à l’extérieur.

Ils ne purent que constater l’étendue des dégâts. Il ne restait pas grand-chose du hangar B4 qu’un feu nourri était en train de ravager.

— La réserve de carburant pour les tracteurs chenillés ! dut crier le colonel Richardson pour couvrir le ronflement du feu.

Le spectacle était grandiose : sur fond de glace et de neige, au milieu d’un cercle formé par les hommes impuissants, des flammes d’une dizaine de mètres de hauteur s’élevaient dans le ciel d’un bleu toujours limpide. Par chance, le hangar servant de garage était quelque peu à l’écart de ceux réservés aux habitations ou aux installations purement scientifiques et il n’y avait aucun risque de propagation.

Il était évident qu’on ne pouvait rien sauver mais le plus consternant fut d’apprendre que cinq véhicules avaient été détruits dans cette explosion inexplicable.

Hubert croisa le regard du colonel. Les deux hommes n’eurent pas besoin d’échanger le moindre mot pour éprouver la même sensation.

Avant même qu’Hubert ait commencé à intervenir directement, la situation s’aggravait, semblant confirmer implicitement ses craintes. Avec cependant une nouvelle précision et non des moindres : parmi les trois ou quatre dizaines d’hommes qui se trouvaient alors dans le camp, il y en avait au moins un qui savait à quel jeu ils jouaient et où tout cela devait les mener.

Cet incendie n’avait rien à voir avec un accident ; cela sentait le sabotage à plein nez. On voulait vraiment qu’ils ne sachent pas ce qui se passait hors de la base.

*
* *

Herbert Martins était l’un des huit hommes en service dans la salle principale du centre d’observation. Malgré son importance vitale, la salle de contrôle n’était pas démesurément grande et ressemblait plus à une salle d’ordinateurs de grande entreprise qu’à une station de réception spécialisée.

Il y régnait un silence à peine troublé, de temps à autre, par des informations transmises entre les divers secteurs dont étaient chargés les pupitres de vérification et les récepteurs de toutes dimensions.

Malgré la chaleur accablante qui s’abattait depuis quelques jours sur l’Érythrée, au nord de l’Éthiopie, et plus particulièrement sur la ville d’Asmara où se trouvait le Centre de réception spatiale américain, à l’intérieur des bâtiments, l’air conditionné permettait de survivre normalement. Herbert Martins était justement en train de se dire qu’il faisait bon quand l’écran qu’il observait depuis un instant parut soudain différent.

Réagissant instantanément, il tourna quelques potentiomètres et vérifia sur la console suivante la lecture du capteur de données. Là aussi, quelque chose ne tournait pas rond.

— Nom de Dieu ! jura entre ses dents le spécialiste américain.

Il essaya à nouveau de rétablir le contact et finalement décrocha le téléphone qui se trouvait près de lui.

— Urgent. Colonel Bremer pour Martins. J’ai perdu LASP 21 (1).

Il ne comprenait toujours pas ce qui avait pu se produire quand, moins de deux minutes plus tard, le patron du Centre surgit à ses côtés, suivi de deux autres spécialistes.

— Que se passe-t-il Herbert ? demanda aussitôt l’homme aux trois quarts chauve portant des lunettes cerclées d’écaille.

— Je suivais le compte rendu 07, quand tout à coup plus rien, aussi bien en direct que sur le capteur auxiliaire.

— Vous avez vérifié les paramètres de transmission, cela ne vient pas de chez nous ?

— Non, je reçois toujours la fréquence de relais ; mais c’est comme s’il était subitement sorti du champ.

— Vous savez bien que c’est impossible, décréta le colonel Bremer.

Il s’assit à la place de Herbert Martins et refit les opérations manuelles pour tenter de rétablir le contact. Mais rien n’y faisait.

Peu à peu, la tension de ce coin de la salle de réception gagna les autres pupitres et bientôt, une dizaine de spécialistes furent autour du poste consacré au LASP 21. Les hommes s’activèrent pour vérifier tous les circuits de relais et très vite l’évidence s’imposa.

Sans qu’il fût encore possible de comprendre comment ni pourquoi, ils avaient sur les bras une rupture de transmission incompréhensible.

Dans les cinq minutes qui suivirent, la situation évolua à une vitesse vertigineuse vers la zone de sécurité. À mesure que les vérifications de base étaient effectuées, les possibilités d’un problème technique se réduisaient. Et un problème d’un tout autre ordre prenait de l’extension.

Si bien que, moins de vingt minutes après la première alerte, le colonel Bremer revint en toute hâte s’enfermer dans son bureau, ouvrit son coffre et en sortit l’enveloppe cachetée à la cire dans laquelle se trouvaient les consignes d’urgence en matière de sécurité. Puis il redescendit à la salle du chiffre et transmit ses ordres à l’officier chargé de rester en contact permanent avec Washington.

Le chef du Centre de réception spécialisée d’Asmara craignait le pire.

Moins de deux minutes plus tard, il avait un correspondant à l’autre bout et pouvait parler en clair, leur conversation étant automatiquement tri-codée.

— Ici Bremer, annonça le colonel, nous venons de perdre un LASP. Le 21.

— Répétez s’il vous plaît, répondit l’homme pour être certain d’avoir bien entendu.

— LASP 21 hors du champ. Sans raison nous incombant. Réception toujours claire et nette de la fréquence. Nous sommes passés sur système annexe pour le reprendre un peu plus loin en cas de turbulence partielle. Rien à faire, on ne le retrouve pas.

Un silence se fit du côté de son interlocuteur qui évaluait probablement la gravité de la situation. Puis la voix sèche et ferme reprit la parole.

— O.K., bien reçu, passez en alerte rouge et concentrez un maximum de faisceaux sur 21. Instructions suivent.

C’était tout. Mais ces quelques mots étaient clairs pour le colonel Bremer.

Sans attendre davantage, il alla jusqu’à l’un des boîtiers muraux comme il en existait dans toutes les pièces du Centre, déverrouilla le cache d’accès et appuya sur le bouton rouge de commande d’alerte. Instantanément, dans toutes les salles du Centre, les hommes surent que cette fois, ils ne s’agissait pas d’un entraînement.

*
* *

À des milliers de kilomètres de là, les spécialistes du Pentagone étaient déjà avertis et, en seulement quelques minutes, un groupe de crise fut réuni dans l’un des endroits les plus secrets de l’immense complexe.

Les hommes présents avaient sur le visage une expression qui disait clairement combien ils prenaient au sérieux ce qui brusquement les rassemblait.

— Messieurs, commença l’un des hauts gradés réunis autour d’une carte du monde très spéciale, cette fois, nous y sommes.

Tous les cinq échangèrent un même regard lourd d’anxiété. Ils avaient en tête la même pensée. Ce qu’ils craignaient depuis longtemps venait de se produire : sans raison apparente ni problème technique, les États-Unis venaient de perdre le contact avec l’un de leurs satellites les plus sophistiqués, le LASP 21.
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Au point géographique marquant le pôle Sud, à savoir la base américaine d’Admunsen-Scott, la tension et l’anxiété ne faisaient qu’augmenter au fil des minutes.

Moins d’une heure auparavant, M. Smith avait réussi à joindre Hubert et les révélations du patron du service « Action » étaient imprimées dans son esprit. Il était au véritable cœur de cette affaire. Et le décor dans lequel il évoluait compliquait singulièrement les choses.

M. Smith avait déclaré qu’ils pensaient tenir enfin l’explication de tout ce qui s’était passé ces derniers jours.

Ils venaient de perdre le contact avec l’un de leurs satellites de surveillance militaire ; cela ne pouvait être une coïncidence. Le Pentagone et le Département d’État étaient sur les dents ; c’était d’une gravité extrême. Tout portait à croire que les Russes avaient réussi, par un moyen encore ignoré, à le détourner de son orbite pour le récupérer d’une manière ou d’une autre.

Le LASP 21 faisait partie de l’avant-dernière génération des satellites les plus perfectionnés ; il descendait en droite ligne des Discoverer des années 60. Cette gamme d’engins, surnommés « Big Birds », a la particularité d’avoir une circulation très basse, au niveau plancher des satellites, vers cent trente kilomètres d’altitude. Parfois même, certains d’entre eux descendent encore plus bas, un moteur-fusée Agena permettant par impulsions régulières de compenser la perte d’altitude due au freinage atmosphérique.

En temps normal, les films obtenus par de puissantes caméras logées dans l’énorme cylindre de douze tonnes sont automatiquement réceptionnés dans des cassettes larguées toutes les deux semaines environ. Le décrochage intervient au-dessus de l’Alaska, la capsule terminant sa course au large des îles Hawaï où un avion-cargo Hercules C 130 l’attrape au vol par les suspentes de son parachute au moyen d’un filin recourbé.

Il n’y avait donc aucune raison pour que les États-Unis perdent le contact avec un tel engin. En cas de destruction, un voyant informait automatiquement le centre d’Asmara en Éthiopie, de la dislocation du satellite. Or, le relais ne s’était pas fait ; ce qui voulait dire que le LASP 21 existait toujours, mais hors de contrôle.

LASP 21 avait une mission un peu particulière, ce qui expliquait certainement l’attention que semblaient lui avoir accordée les Russes. Son orbite lui faisait survoler une partie du territoire soviétique, et plus particulièrement une zone très intéressante dans le désert du Kazakhstan : la base de lancement de Baïkonour-Tiouratam, d’où partent toutes les missions spatiales soviétiques. Ce site était hors de portée des radars américains, mais les États-Unis avaient trouvé la parade.

Outre le cosmodrome et la ville de Leninsk créée de toutes pièces en 1954, les importantes installations souterraines servant d’usines ultra-secrètes jouxtant ce complexe n’avaient cessé d’exciter leur curiosité. C’est pourquoi il était important d’avoir le plus d’informations possibles et de documents sur toutes les activités de cette zone.

Avec la nouvelle génération d’engins tels que le KH 11 (2) la résolution d’analyse des satellites-espions est toujours inférieure au mètre et dans ce domaine, les États-Unis étaient en avance sur leurs adversaires. Déjà, les LASP avaient marqué un progrès considérable : c’est pourquoi il serait très mal vu en haut lieu qu’un spécimen tombe entre les mains des Russes. Restait à retrouver cet engin, quitte à le détruire.

L’orbite passant au-dessus de Baïkonour survolait la région du pôle Sud où, comme par hasard, quatre bases se trouvaient tout à coup brouillées de leurs observations du sol antarctique.

Un rapide coup d’œil à une carte du continent blanc avait révélé à Hubert que plusieurs bases soviétiques étaient justement concentrées dans le périmètre en question. Il ne faisait aucun doute que les Russes allaient tenter de récupérer le LASP 21 dans cette zone désertique et glacée.

La première constatation venant à l’esprit était que les gens de Moscou avaient bien préparé leur coup. Eux seuls étaient capables de savoir avec une relative précision dans quel secteur le satellite allait revenir sur terre. Même s’il n’était pas encore possible de comprendre de quelle manière ils allaient s’y prendre, il y avait fort à parier que tout était prévu et peut-être même déjà en position pour réceptionner l’engin.

Ce n’était pas l’arrivée des soixante hommes de la fameuse et mystérieuse Force d’Intervention Stratégique, vingt minutes plus tôt, qui rassurait Hubert sur l’évolution de la situation. Il lui fallait rapidement trouver un moyen de contrer l’offensive ennemie et de rétablir le contact avec l’engin avant qu’il ne touchât le sol. Car, après, il était probable que tout irait très vite. Et certainement pas dans un sens favorable aux Américains.

Seulement il y avait un problème : Hubert ne pouvait compter sur qui que ce fût pour le renseigner. Une fois de plus, il se retrouvait au pied du mur. Avec la certitude que chaque minute perdue risquait de coûter très cher.

*
* *

Lorsque le décrochage de l’orbite s’était produit, à la minute exacte qui avait été prévue, Vassili Fémonov n’avait pas marqué la moindre réaction, mais une profonde satisfaction intérieure l’avait envahi. Le plus dur était accompli.

Il ne restait plus que les phases de récupération et ils y travaillaient depuis si longtemps qu’aucun problème ne pouvait surgir. Les scientifiques n’avaient qu’à ramener l’engin sur terre. Il y avait suffisamment d’hommes sur place pour ne laisser à personne le soin de récolter le fruit de leur mission très spéciale.

Le Soviétique se leva de son fauteuil dans la salle de contrôle de la rue Tchernychevskovo et fit quelques pas pour chasser la nervosité qui soudain envahissait son esprit. Homme du KGB depuis près de trente ans, Vassili Fémonov avait toujours été un maniaque de la précision ; c’était sans doute pour cela que les dirigeants avaient exploité ses capacités hors du commun pour élaborer des plans aussi audacieux que rigoureusement étayés sur des données techniques ou scientifiques très sûres.

C’était un agent sédentaire qui quittait rarement Moscou et préférait travailler dans l’ombre plutôt que sur les théâtres d’opérations étrangers. Il avait vite compris, qu’en réalité, tout se faisait, se décidait et se préparait loin des lumières criardes de l’actualité la plus directe. Dans toutes les circonstances, à toutes les époques, les hommes qui s’étaient trouvés sur les scènes politiques n’avaient été en fait que des pantins, des instruments dirigés, déplacés, imaginés par des individus que personne ne connaîtrait jamais. C’étaient eux les vrais maîtres des États et, en quelque sorte, du monde, du sort de centaines de millions d’hommes.

Aussi Vassili Fémonov avait-il employé toute son existence à travailler dans ce monde parallèle bien plus excitant et troublant, déplaçant des forces considérables et riches de possibilités pratiquement illimitées. Aujourd’hui, une fois encore, il trouvait la confirmation de ses théories.

Il ne voyait pas comment l’autre camp pourrait maintenant enrayer le processus de récupération du satellite américain. Les dernières informations provenant du pôle ne faisaient que le renforcer dans cette idée : d’une part, les équipes sur place entraient dans la phase pré-opérationnelle, d’autre part, le centre de contrôle de Kaliningrad, à une vingtaine de kilomètres au nord de Moscou, confirmait que le LASP 21 poursuivait sa descente selon le plan prévu sous l’escorte de l’engin qui l’avait détourné sans problème notable. Enfin, et c’était peut-être là le plus important, « l’oncle Léon » était maintenant à pied d’œuvre et en contact direct avec la station de réception. Tous les pions étaient en place et, minute après minute, le filet se resserrait inexorablement sur la proie.

Sans oublier le dernier compte rendu que l’un des engins soviétiques en surveillance dans la zone antarctique avait fait parvenir à Moscou. Une explosion avait ébranlé l’une des bases américaines. Le plan de soutien était, lui aussi, entré dans sa phase active. Dès cet instant, les Américains ne devraient plus connaître le moindre répit et perdre chaque instant davantage de chances de pouvoir trouver une parade à cette formidable opération.

Les divers mécanismes s’emboîtaient avec la précision rigoureuse des pièces d’un puzzle trouvant enfin leurs véritables places. Tout concordait et les stratèges de Moscou prouvaient une nouvelle fois qu’ils pouvaient maîtriser n’importe quel type de situation, jusqu’aux plus complexes.

Vassili Fémonov s’arrêta devant l’énorme pupitre central et s’empara d’un micro en effleurant de la main trois touches lumineuses rouges qui passèrent au vert.

— Que les bases 2, 5 et 7 soient prêtes ; dès que nous aurons la position exacte du lieu d’impact, elles entreront en action. Pour la 9, les instructions restent inchangées : silence d’émission, sauf avec l’oncle Léon qui devient prioritaire.

Il venait de lancer la phase finale. Ce n’était plus qu’une question d’heures.

*
* *

Le souffle un peu précipité, l’homme tourna une nouvelle page de la revue porno qu’il était en train de feuilleter. Il connaissait par cœur le détail des anatomies étalées en gros plan et sentait que son propre sexe avait pris du volume dans son pantalon.

À des milliers de kilomètres de chez lui, isolé de longues semaines sur cette base retirée, Matt Ridgers avait besoin d’un support visuel pour soulager sa tension et s’offrir de temps à autre de petits plaisirs solitaires.

Il lui arrivait même d’emporter la revue lorsqu’il allait faire des relevés hors de la base. Après tout, la vie en Antarctique était assez difficile pour se permettre de prendre un peu de bon temps.

Il portait la main à son entrejambe lorsqu’un bruit vers la porte de l’abri attira son attention. Il eut juste le temps de reconnaître l’homme qui venait de le surprendre et avant d’avoir compris, il prit le pic à glace en plein front. Dans un horrible réflexe nerveux, ses bras se lancèrent en avant en battant l’air. Mais déjà, l’autre avait retiré le pic de métal pour le plonger une seconde fois dans l’oreille gauche. Un terrible bruit d’os écrasés se fit entendre et Matt Ridgers s’écroula d’un bloc.

Sans perdre un instant, le meurtrier tira le corps par les pieds à l’extérieur, l’attacha sommairement à un câble relié à l’arrière de sa moto-neige, et mit le contact.

Il ne restait qu’à traîner et cacher le corps dans un coin perdu où la neige aurait tôt fait de le recouvrir.

*
* *

Hubert se trouvait en compagnie de Dennis Rover, le patron des deux unités de la Force d’Intervention Stratégique lorsque Tony Richardson surgit.

Il venait à peine de leur faire part de la disparition d’un homme de l’équipe scientifique de la base d’Admunsen-Scott, Matt Ridgers, un militaire chargé des contacts un peu spéciaux avec les États-Unis, surtout ceux qui étaient codés, qu’une explosion retentissait sur la station, moins forte que la précédente.

Ils se précipitèrent à l’extérieur pour constater les dégâts. Pas grand-chose en apparence : un pylône érigé dans un coin venait brusquement de s’effondrer et déjà, deux spécialistes de la FIS s’affairaient auprès des débris.

— Explosif, assura l’un d’eux au bout de quelques minutes. Probablement une faible charge commandée à distance.

Un tic nerveux fit tressauter la paupière droite de Tony Richardson.

— Ce qui est moins drôle, déclara-t-il d’une voix lugubre, c’est que cette antenne permettait le relais avec Washington en direct. Avec la disparition de Ridgers, cela nous coupe de nos arrières.

— Vous voulez dire que nous sommes totalement isolés ? demanda Hubert.

— Affirmatif.

Ce n’était sûrement pas une coïncidence et cela prenait des proportions inquiétantes. Il devait maintenant y avoir une bonne centaine de personnes sur la base, et parmi elles, un homme qui jouait le jeu de l’autre camp.

— Il faut trouver la brebis galeuse, décréta Hubert d’un ton sec. Si on veut encore servir à quelque chose dans cette histoire, nous ne pouvons plus nous permettre d’autres pertes. D’autre part, il faut absolument trouver un moyen pour renouer le contact avec Washington et Langley. Richardson, vous pensez pouvoir faire quelque chose ?

— On peut toujours essayer, mais sans émetteur ni antenne, et avec l’homme du chiffre en moins, ce sera difficile.

— Il va pourtant falloir résoudre ce problème et vite. En attendant, faites la liste des installations et matériels prioritaires pour une possible intervention hors de la base.

Hubert se tourna vers le colonel Rover.

— Nous les placerons sous la garde et la responsabilité de vos unités. C’est le seul moyen que nous avions pour nous préserver d’autres actes de sabotage.

— À vos ordres, répondit l’homme de la Force spéciale.

Hubert fut presque surpris de voir un militaire se mettre sans discuter sous les ordres d’un civil ; mais il avait les pleins pouvoirs et Dennis Rover était un homme rompu aux situations inhabituelles. Il ne faisait aucun doute qu’avec des militaires traditionnels, cela aurait été une tout autre affaire.

Tony Richardson et Dennis Rover se retirèrent pour exécuter ses ordres et Hubert se fit apporter les dossiers de tous les scientifiques en poste sur Admunsen-Scott.

Dans cette masse de fiches signalétiques, de curriculum vitae, de précisions de tous ordres sur les activités professionnelles comme sur les particularités personnelles de chacun, devait se trouver une faille, un petit quelque chose qui devrait le mettre sur les traces de l’homme travaillant pour Moscou.

Il s’attela à la tâche sans y croire vraiment. Si les Russes avaient placé une taupe dans cet endroit, sa couverture devait être à toute épreuve. C’était la force du KGB de pouvoir laisser des agents immergés des années dans le milieu, en silence, et de les ressortir un beau jour pour une opération de première importance. Si c’était le cas, il pouvait toujours chercher, il ne trouverait rien avant la fin de cette opération. Mais la logique commandait de commencer par là.

Il avait surtout l’esprit accaparé par le mécanisme ingénieux que les Russes avaient probablement mis en place pour récupérer le satellite.

La succession des faits des dernières heures prouvait, s’il en était encore besoin, que la partie la plus délicate de cette entreprise allait effectivement se dérouler dans la région polaire. Depuis le brouillage, probablement par un satellite-espion, jusqu’au sabotage du dépôt de carburant, la disparition de l’homme du chiffre et la chute de l’antenne de relais, tout tendait à accréditer la thèse d’un vaste programme de soutien au détournement dont M. Smith avait eu le temps de lui faire part avant l’interruption de toute possibilité de liaison directe.

Seulement, par la même occasion, cela ne faisait que démontrer avec plus de netteté l’impuissance qui était la leur. Moscou avait monté là un coup de maître et de longue date sans aucun doute. Sans le message laissé par Michael Warton en Alaska et l’information donnée par le chercheur hongrois à Moscou, ils seraient encore à des milliers de kilomètres de là, détournés de l’essentiel par l’impressionnante diversion montée avec des moyens lourds qui aurait monopolisé leur attention jusqu’au dernier moment.

Malgré ce coup de chance, la situation n’était pas pour autant brillante. Tout portait à croire que les deux bases australiennes et l’autre base américaine devaient être, elles aussi, isolées du reste du globe.

Pourtant, il fallait parvenir au plus vite à localiser le point de chute du satellite et surtout éviter qu’il ne tombât entre les mains des Russes.

Hubert imaginait sans difficulté l’effervescence qui devait régner à Langley et à la Maison Blanche. Mais sur le terrain, cela prenait encore une autre dimension. L’Antarctique était un véritable continent et s’ils ne trouvaient pas un indice, ils risquaient de chercher longtemps sur les glaces le point exact choisi par les Soviétiques.

Il y avait encore d’autres questions qui le préoccupaient : comment l’autre camp avait-il pu intercepter et dérouter le LASP 21 ? Et surtout, comment comptait-il le récupérer compte tenu de son poids ?

Les Russes n’avaient pas déployé de tels efforts simplement pour le photographier, surtout dans des conditions climatiques aussi défavorables les mettant à la merci d’une tempête et des rigueurs de l’environnement ; et ils n’étaient pas du genre à négliger le moindre détail. Donc, il y avait d’autres ressorts à cette opération inhabituelle, des éléments encore inconnus des Américains, sur lesquels tablaient justement le Kremlin et le KGB pour les prendre de vitesse.

Hubert sentait grandir en lui l’inquiétude. Il avait trop l’expérience des luttes sourdes et invisibles entre les deux blocs de l’Est et de l’Ouest pour ne pas savoir que, cette fois, l’enjeu était considérable. C’étaient les Russes qui avaient les cartes en main et qui, depuis le premier meurtre en Alaska, distribuaient le jeu. On pouvait leur faire confiance, ils n’avaient pas pour habitude de passer leur tour sans mettre tous les atouts de leur côté. En face d’eux, il se sentait seul et impuissant, isolé sur un coin de terre gelée, de glace implacable et d’étendues sauvages et froides.

Il ne lui restait qu’une solution : malgré le peu de moyens dont il disposait, il devait les devancer, sur leur propre terrain. Ils avaient déjà perdu beaucoup de temps. Le seul choix encore possible se résumait maintenant à une évidence : il fallait foncer.
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En août 1960 Discoverer 13 avait été le premier satellite américain récupéré dans le Pacifique. Une nouvelle ère de l’espionnage hautement sophistiqué venait de s’ouvrir. Officiellement, il s’agissait de mettre au point la technique de retour spatial pour les cosmonautes, mais en fait, il était surtout fondamental de récupérer le précieux matériel et les films pris par l’engin.

Depuis, il y avait eu la génération des SAMOS qui, elle aussi, avait beaucoup progressé. Puis étaient venus les LASP et maintenant, on arrivait aux KH 11, mais l’une des préoccupations essentielles des spécialistes restait de préserver les multiples secrets de conception que renfermait chacun de ces satellites.

Le National Photo Interpretation Center, sans existence officielle mais rattaché au Pentagone et chargé d’engranger les documents récoltés par ces espions du ciel, gardait jalousement la mainmise sur ces engins. Son budget annuel correspondait au double de celui de la CIA, atteignant régulièrement près de deux milliards de dollars mais il ne fallait pas oublier que chaque LASP ou KH 11 valait entre quatre-vingt et cent millions de dollars.

Ce qui expliquait qu’en dehors de tout secret d’État, on ait paré au maximum de probabilités pour ne pas « gâcher » l’argent des contribuables.

Tout satellite d’aujourd’hui avait en fait, bien qu’on ne l’admette jamais en public, des capacités de récupération soigneusement élaborées et prêtes à pallier tout imprévu.

Par l’intermédiaire d’un officier de renseignements américain, Sam Denton, sur lequel ils exerçaient un lourd chantage, les stratèges du KGB avaient enfin trouvé la brèche pour venir en possession de certaines de ces données et ils n’avaient pas hésité un instant à monter une vaste opération de récupération pirate de l’une de ces merveilles qui marquaient la supériorité des Américains dans ce domaine.

Bien sûr, les Russes disposaient de la série des Cosmos dont sept exemplaires avaient été mis sur orbite lors de l’intervention des Britanniques dans les Malouines ; les 1 345 et 1 351 pour la reconnaissance radar, les 1 346 et 1 354 pour la reconnaissance électronique, les 1 347, 1 352 et 1 353 pour la reconnaissance photographique. Mais la possession d’un exemplaire des LASP pourrait leur faire faire un pas de géant sur la voie devant les rapprocher des États-Unis.

Lorsque le LASP 21 entra enfin dans sa dernière phase de retour sur terre et que sa trajectoire vint se terminer sur un point très précis des écrans de contrôle soviétiques, les scientifiques qui avaient longuement travaillé à cette réussite ne cherchèrent pas à cacher leur satisfaction.

Il ne restait plus maintenant qu’à récupérer le matériel qui avait atterri en douceur à quelques dizaines de kilomètres seulement de la zone choisie, poussé par un vent sensiblement plus fort que prévu dans cette zone isolée de l’Antarctique.

Le Cosmos qui avait eu pour tâche de « décrocher » le LASP de son orbite originelle et de doubler sa trajectoire en descente s’était lui aussi posé non loin de l’objectif et, jusqu’au bout, il avait transmis des informations sur la bonne marche du processus de récupération.

Maintenant, le long cylindre du LASP 21 reposait dans un coin perdu de l’immensité glacée, dans une région totalement désertique, en un point que seuls les Russes connaissaient et qu’ils allaient s’employer à rallier au plus vite malgré les conditions atmosphériques plus difficiles qu’ils auraient pu s’y attendre. En quelques heures, le temps s’était subitement détérioré et le froid était passé de -20 à -35 degrés. On était encore loin des maxima possibles en cet endroit, mais il ne faudrait pas laisser, le matériel subir trop longtemps ces conditions très rigoureuses.

*
* *

Un géant de l’Oural à la haute stature de moujik, au regard perçant et aux mains aux doigts immenses, Fédor Nitchine était commandant en chef des différentes forces engagées dans cette opération très spéciale.

Il attendait cet instant depuis des mois et tout en lui trahissait son impatience de passer à l’action et de se retrouver enfin sur le terrain.

Lorsque le compte à rebours était entré dans sa phase ultime, il avait mis en alerte les troupes dont il disposait pour la récupération dont il était chargé. Dans un premier temps, elles devraient assurer la jonction avec l’engin et empêcher toute approche étrangère.

Les contacts avec les bases qui se trouvaient au cœur de cette opération étaient désormais réduits à leur plus simple expression ; un seul mot de code servant à préciser l’orientation de la progression dans la demi-heure suivante, renouvelable régulièrement.

Dans les bases de Vostok, Molodezhnaya, Komsomolskaya et Mirnyy, une fièvre inhabituelle régnait chez les hommes qui tous savaient que l’on venait d’atteindre le moment décisif. Depuis déjà plus de trois heures, les groupes d’intervention rapprochée avaient préparé le matériel dont ils auraient besoin.

Le colonel Fédor Nitchine attendait l’instant propice pour donner le signal de mise en route des effectifs engagés dans cette mission. Non loin du port de Mirnyy, « l’oncle Léon » était prêt, lui aussi, à jouer le rôle très important qui lui avait été attribué.

Une dernière fois, l’officier russe repassa en esprit le cheminement que devraient suivre les divers groupes ayant à converger vers le satellite américain dont ils connaissaient avec exactitude la position. Tout était en place, rigoureusement prévu depuis des semaines jusqu’au moindre détail. Ces derniers jours, les hommes des commandos spéciaux à ses ordres avaient reçu un entraînement intensif, les petites unités avaient été déployées très discrètement dans les bases officiellement désaffectées de Sovetskaya et Polyus Nédostupnosti. Le matériel qui allait leur permettre de prendre un avantage décisif avait été vérifié maintes et maintes fois. Leurs adversaires allaient essayer de tenter quelque chose mais tout portait à croire qu’ils ne pourraient intervenir à temps.

Si la majorité des stations du continent antarctique se trouvaient au bord de la mer, sur le pourtour du continent, celle d’Admunsen-Scott à l’exact point marquant le pôle Sud était à plus de deux mille mètres d’altitude ; quant à celles de Komsomolskaya, Vostok, Sovetskaya et Polyus Nédostupnosti, elles étaient toutes à plus de trois mille mètres, là où le froid était le plus intense et la pression atmosphérique la plus faible.

C’était dans cet enfer blanc que les Soviétiques avaient choisi d’opérer. Depuis de nombreuses années, ils travaillaient, étudiaient dans des conditions parfois très difficiles, par des températures dont le record appartenait à la base de Vostok avec -88,3 degrés. Mais les météorologistes étaient formels. Ces jours-ci, il n’était pas question d’arriver à cette extrémité ; il était fort peu probable que le thermomètre descende au-dessous de -35 degrés.

Fédor Nitchine revint devant l’immense carte se trouvant sur la table, autour de laquelle se tenaient trois hommes.

— Camarades, le moment est venu. Mirnyy confirme que l’engin a touché le sol polaire dans les conditions prévues. Depuis Moscou, Mitia vient de donner le feu vert. C’est à nous de jouer maintenant. Vous connaissez les données du problème : nous avons juste le temps d’arriver sur place et de prendre possession du satellite. Le largage aura lieu dès que les groupes 2, 4 et 5 seront en vue du cylindre. Objectif : prendre position sur place et attendre l’arrivée des unités au sol avec l’équipement lourd permettant de conditionner l’engin. Les départs se feront simultanément des divers points de la zone d’intervention.

— Et en cas de contact ? demanda Sacha Rigatchine d’une voix sèche, tendue et froide de militaire.

— Il n’est pas question de perdre l’avantage acquis et de mettre en cause le résultat final. Jusqu’à preuve du contraire, l’autre camp ne pourra pas localiser notre but. Néanmoins, si cela devait se produire, les consignes sont claires : il faut tenir jusqu’à l’arrivée des éléments lourds de l’opération.

Les quatre hommes échangèrent un regard. Ils étaient tous des professionnels aguerris, aux références impressionnantes sur de nombreux théâtres d’opération. Si l’occasion se présentait, contre toute attente, ils n’hésiteraient pas un instant à mettre tout en œuvre pour mener à bien leur mission, quitte à aller ouvertement au contact avec tous ceux qui voudraient les en empêcher.

— Si tout se passe bien, ce sera l’affaire de moins de quarante-huit heures. Inutile de vous répéter qu’elles seront absolument vitales. Mais de toute façon, avec la neutralisation d’Admunsen-Scott, Mawson, Plateau et Davis, cela ne devrait pas poser de problème majeur. Même s’ils font le rapprochement entre le brouillage dont ils sont l’objet et la disparition du satellite, ils n’auront pas le temps de trouver son point de chute ; ce serait chercher une aiguille dans une botte de foin. Restons prudents cependant, il ne faut jamais sous-estimer l’ennemi, même si dans le cas précis, il n’a aucune chance.

— Et s’ils interviennent sur les bases elles-mêmes ? demanda à son tour Oleg Somolenko.

— Ils peuvent investir nos stations si cela leur fait plaisir, cela ne leur rendra pas le satellite, et c’est bien là l’essentiel ; une fois que nous aurons l’engin, ils ne le reverront plus. N’oubliez pas que nous avons dans notre jeu des cartes qu’ils ne soupçonneront même pas. Rien que pour cela, nous ne pouvons pas échouer.

Un nouveau silence s’insinua entre eux. Rien ne pourrait les arrêter.

— Allez-y, embarquez les parachutistes, dit enfin Fédor Nitchine en guise de conclusion.

*
* *

Hubert avait très vite compris qu’isolés sur ce morceau de glace, à l’écart de toute aide, sans contact avec Langley, ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Il était allé au plus pressé, s’efforçant d’oublier l’anxiété qui le minait.

Il avait demandé aux scientifiques présents sur la base de faire des calculs sur la trajectoire possible du satellite depuis le moment où ils avaient perdu le contact. Il leur fallait tenir compte que la récupération par l’autre camp serait sans doute tentée dans une zone comprise entre les quatre stations gratifiées du brouillage intensif, dont elles étaient l’objet depuis maintenant presque vingt-quatre heures.

Les scientifiques avaient circonscrit la zone en question, mais elle restait encore immense pour le peu de temps qu’ils avaient devant eux. S’ils ne parvenaient pas à plus de précisions, ils n’avaient aucune chance de tomber sur l’endroit précis où se trouvait le LASP 21.

Alors Hubert avait pris le taureau par les cornes. Il n’y avait pas en fait trente-six solutions.

Il avait mis en alerte les hommes de la Force d’Intervention Stratégique, afin qu’ils fussent prêts à intervenir dès qu’ils auraient un indice de localisation. Comme ils ne pouvaient rester sans contact avec les États-Unis, Hubert avait trouvé la parade au sabotage grâce à une idée toute simple.

L’arrivée des unités d’intervention leur donnait le moyen de rétablir la liaison, ne serait-ce qu’avec l’une ou l’autre des stations d’études américaines se trouvant en Antarctique, par la radio de l’un des appareils ayant amené les militaires. Il suffisait de prendre l’air et d’appeler l’une de ces bases, par le truchement de laquelle il serait possible de joindre Washington ou Langley.

Pour le reste, les possibilités étaient on ne peut plus restreintes. Pas question de tenter une approche au sol après la perte de la majorité des véhicules dans l’incendie du hangar B4. Il ne restait donc que les hommes de la FIS, peu nombreux mais capables de tenter une opération coup de poing si on choisissait la solution de détruire le LASP 21 après l’avoir localisé.

Il y avait un autre problème que, pas plus que lui, Tony Richardson n’était parvenu à résoudre : l’identification de l’homme qui avait fait sauter le dépôt de carburant des tracteurs chenillés et fait disparaître Matt Ridgers dont on n’avait pas encore retrouvé la trace.

Ils avaient eu beau parcourir tous les dossiers des hommes actuellement en poste sur la station, ils n’avaient pas découvert le moindre élément permettant de porter leurs soupçons sur l’un ou l’autre de ces hommes. Tous avaient des références impressionnantes et des capacités scientifiques reconnues de longue date ; aucun n’était là pour la première fois et les interrogatoires n’avaient rien donné. Pourtant, il y avait une taupe parmi eux ; et peut-être également dans d’autres bases américaines ou occidentales. Hubert était même persuadé que les Russes avaient introduit cet homme depuis longtemps afin de contrôler plus ou moins les nombreuses analyses et études entreprises par l’Ouest dans cette région du monde.

Ce ne serait pas la première fois qu’on noterait des cas d’espionnage scientifique dont les Soviétiques se montraient particulièrement friands. Mais dans le cas présent, ils avaient suffisamment d’éléments contre eux sans en plus être à la merci d’un agent infiltré les retardant, peut-être même également capable de contacter ceux qui l’employaient.

Il fallait trouver cet homme au plus vite, sans pour autant négliger les recherches concernant le LASP 21, bien plus importantes et complexes.

Une fois de plus, Hubert avait repris la pile de dossiers et étudié de nouveau chaque identité, chaque personnalité étalée au fil de quelques feuillets chacune. Il y avait là un homme qu’il devait neutraliser au plus vite. Faute de quoi, ce serait peut-être cet inconnu, à sa manière, qui les priverait de toute chance de rétablir une situation déjà très délicate.

Au-dehors, il semblait tout à coup que les conditions météorologiques allaient rapidement se dégrader et ce nouvel élément n’était pas fait pour rassurer Hubert.

Abandonnant ses vérifications, il se précipita pour interroger l’homme qui avait la charge des observations climatiques.

— Il se pourrait bien que cela ne s’arrange pas dans les heures à venir, confirma celui-ci.

Énervé par ce nouvel aspect négatif, Hubert questionna d’une voix brusque :

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— On peut descendre jusqu’à -40 degrés en quelques dizaines de minutes, avec chutes de neige et des vents très violents.

— C’est-à-dire ?

— Difficile à prévoir, le plus fort a été enregistré au cap Denison, trois cent vingt kilomètres/heure. C’est le record du monde.

— Et pour la visibilité ?

— Trois cent vingt kilomètres/heure représentent à peu près une vitesse de quatre-vingt sept mètres par seconde. Pour vous résumer, à huit mètres/seconde, on voit à dix kilomètres. Mais à vingt-cinq mètres/seconde, on ne voit plus qu’à dix mètres.

Décidément, plus il en apprenait sur ce continent et plus Hubert se demandait comment des hommes pouvaient vivre dans de telles conditions. Soit il fallait être fou, soit aimer la recherche au point d’endurer l’enfer des éléments naturels particulièrement déchaînés dans cette extrémité sud du globe terrestre.

— Cela peut durer longtemps ?

— Indéterminé, se contenta de dire l’homme avec un vague air blasé comme s’il était habitué aux sautes d’humeur météorologiques.

Déjà, Hubert entrevoyait ce qui se passerait si brusquement le temps devenait très mauvais. Pas plus qu’eux, les Russes ne pourraient atteindre le satellite qui avait probablement déjà retrouvé le sol terrestre, ou plutôt un coin de glace perdu en Antarctique. Tout serait reporté. Avec, en plus, la possibilité que les instruments ne puissent résister à ces terribles conditions climatiques. Il fallait donc à tout prix profiter de ce possible retard de leurs adversaires.

Quelques minutes plus tard, l’un des deux Hercules décollait sous un vent encore peu important. Il n’y avait plus un instant à perdre pour tenter de sortir de leur isolement.

Les deux appareils ayant été soigneusement gardés par la FIS depuis leur arrivée, il n’y avait pas à redouter un problème de ce côté. L’avion prit de l’altitude dans la direction de la base la plus proche, celle de Mc Murdo, la plus importante des États-Unis sur le continent Antarctique.

Dès la première tentative, Hubert sut qu’il avait vu juste. Ils purent entrer en contact avec l’émetteur intact de la station, et aussitôt, les dispositions d’urgence furent prises pour informer Washington de la situation sur place.

Alors que le Hercules C 130 tournait en rond pour ne pas s’éloigner d’Admunsen-Scott, bientôt, grâce au relais de Mc Murdo, Hubert put avoir la liaison en direct avec Washington.

Cette fois, ils avaient contourné ce qui était peut-être leur problème le plus épineux et tout semblait redevenir possible, même si les premières phrases échangées montrèrent très vite, de part et d’autre, que beaucoup d’interrogations restaient en suspens.

*
* *

Dennis Rover, le patron de la Force d’Intervention Stratégique, passait une dernière fois en revue les ultimes préparatifs de ses hommes pour une possible expédition qui, d’après les conditions climatiques, n’allait probablement pas être la plus facile de sa carrière de baroudeur.

Par chance, ils disposaient d’équipements spéciaux rappelant ceux de haute montagne, avec cependant une protection supplémentaire contre le froid excessif. Les hommes étaient équipés des plus récentes combinaisons étanches à chauffage électrique intérieur et masques pour protéger le visage et réchauffer l’air respiré ; en fait, dans une version nouvelle élaborée avec des matériaux plus isolants, c’était la réplique exacte des équipements utilisés aux pôles depuis déjà bien des années par les nations les plus au fait des difficiles conditions d’existence dans ces régions retirées. Avec également une recherche toute particulière, en gardant ses performances techniques nécessaires, pour rendre cette combinaison plus légère et d’un usage le moins contraignant possible pour les combattants de la FIS.

Pour sa part, Tony Richardson faisait le tour des bâtiments de la station pour vérifier que tout allait comme prévu et qu’en plus des scientifiques vaquant à leurs occupations habituelles, les militaires étaient à leurs postes, prêts à remplir les tâches d’urgence qui leur avaient été attribuées.

La présence dans la base d’un traître ne rendait pas l’ambiance très agréable et une atmosphère de suspicion tous azimuts planait çà et là. Le colonel de l’armée américaine n’aimait pas se sentir épié, à la merci d’un agent ennemi pouvant à n’importe quel moment faire une nouvelle tentative. Il était littéralement obsédé par cette idée depuis qu’il ne faisait plus de doute que le hangar B4 et le pylône de l’émetteur principal avaient bel et bien été sabotés.

Il avait voué toute sa carrière aux renseignements militaires et ce n’était pas un agent ennemi qui allait l’impressionner, lui qui avait combattu des forces autrement plus importantes et insidieuses prouvant la persévérance et l’ingéniosité de l’adversaire.

Il savait qu’il y avait une faille quelque part, comme toujours ; indiscernable au premier abord, mais bien présente sous le couvert des apparences les plus anodines. Il en était toujours ainsi.

Statistiquement, il était impossible de parvenir à une couverture fiable à cent pour cent. Il suffisait de trouver le déclic et, ce qui l’intriguait, c’était qu’il sentait, sans pouvoir l’expliquer, qu’il était au bord de la solution, comme lorsque l’on a un mot sur le bout de la langue sans pouvoir le sortir, le formuler clairement.

Tony Richardson entra dans le bâtiment annexe au poste 8, se débarrassa de son parka et vint se planter devant la grande carte murale occupant tout un mur de la pièce principale.

C’est alors qu’il perçut un bruit dans la pièce voisine. Il fit un pas vers la porte ouverte et, l’instant d’après, son visage s’éclairait en reconnaissant l’homme qui venait d’apparaître, une tasse à la main.

— Un café, colonel ? demanda ce dernier. Je viens d’en prendre un, il est très fort.

— Si vous voulez, répondit Tony Richardson.

Il pénétra dans la pièce où, comme dans beaucoup d’endroits de la station, il y avait un petit réchaud à gaz avec de quoi préparer des boissons chaudes.

— Il n’y a personne d’autre dans le bâtiment ? demanda-t-il, n’entendant aucun autre bruit.

— Non, ils sont à l’Intendance, répondit l’homme.

Il posa sa tasse après en avoir tendu une au colonel.

— D’ailleurs, il faut que j’y aille moi aussi. Excusez-moi.

— Je vous en prie.

L’instant d’après, Tony Richardson revenait devant la carte de la pièce voisine. Et là, à nouveau immobile, il avala d’un trait le liquide chaud qu’il sentit couler dans sa gorge avec un vif plaisir.

Mais, presque instantanément, le bien-être se transforma en une sensation inattendue. Alors même qu’il tenait toujours sa tasse à la main, il sentit une violente douleur lui déchirer le ventre et il se tordit en une convulsion de tout son corps.

Il s’effondra au milieu de la pièce, s’accrochant au passage à une chaise qu’il emporta dans sa chute. Dix secondes plus tard, c’était fini. Les yeux exorbités, la bouche grande ouverte comme s’il avait subitement manqué d’air, ses deux mains accrochées à son cou où en un ultime réflexe ses ongles avaient griffé la peau en une lutte désespérée contre un ennemi invisible, Tony Richardson était mort. Sans savoir que le dernier homme avec lequel il avait parlé était justement celui qu’il cherchait.
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Hubert savait que le point de non-retour était proche. Les minutes semblaient filer de plus en plus vite et aucune information décisive n’était encore parvenue depuis qu’il avait repris contact avec les forces américaines de Mc Murdo et, à travers elles, avec Washington.

M. Smith lui avait confirmé que dans les hautes sphères politiques, on attachait la plus extrême importance à cette opération dont l’issue pourrait avoir des conséquences incalculables. Tous les spécialistes étaient monopolisés pour tenter de localiser le point d’impact du LASP 21. Le satellite devait maintenant avoir touché le sol gelé de l’Antarctique. Mais le brouillage dont ils étaient l’objet se poursuivait de manière très intense et, sans possible observation aérienne, ils restaient aveugles. Ce n’était pas les batteries d’ordinateurs en activité dans plusieurs points des États-Unis qui pouvaient y changer quelque chose.

Hubert avait mis toutes ses facultés à rude épreuve pour tenter de trouver une solution. Se basant sur les observations limitées des spécialistes de Mc Murdo et des autres stations occidentales qu’il avait pu contacter sur le continent gelé, il avait fait tracer par les scientifiques d’Admunsen-Scott les trajectoires probables des unités soviétiques dont on avait noté les déplacements dans les dernières heures.

On ne possédait que des bribes d’informations à ce sujet, mais Hubert tablait sur le fait que les Russes, engagés dans cette vaste opération de récupération, ne pouvaient savoir que les Américains avaient en partie contourné le problème des communications grâce aux avions de la FIS. Ces prospectives, fondées sur les directions initiales prises à la foi par des unités au sol de l’autre camp et des appareils transportant probablement des troupes, avaient donné un faisceau de lignes convergentes, qui toutes, se rejoignaient sur un point précis, quelque part entre Sovetskaya et Polyus Nedostupnosti. Et Hubert était convaincu que c’était là que devrait s’effectuer le contact avec l’engin détourné de son orbite céleste.

Dès qu’il était entré en possession des conclusions des spécialistes, il avait donné l’ordre de départ immédiat à l’officier palliant la disparition de Tony Richardson ainsi qu’à Dennis Rover, commandant la Force d’Intervention Stratégique.

Il ne savait pas encore comment ils pourraient intervenir directement contre des forces certainement mieux organisées et supérieures en nombre mais il leur fallait se rapprocher de l’endroit où se trouvait le satellite passé sous contrôle ennemi. Il serait toujours temps d’échafauder un plan quant à la manière à employer pour contrer les commandos russes déjà en route vers le LASP 21.

Hubert savait, bien sûr, que les données de bases de l’intervention qu’il avait projetée reposaient sur une probabilité, mais c’était tout ce qu’ils avaient à se mettre sous la dent et il n’était plus temps de chercher une solution en restant à la station à attendre des précisions des centres d’observation des États-Unis. Ils devaient intervenir sur le terrain, au plus vite. C’était la seule chose dont Hubert fût certain.

Il avait la nette sensation de se jeter dans la gueule du loup, sans beaucoup de chances de pouvoir contrer la formidable machine stratégique mise en place par Moscou. Mais que pouvait-il faire d’autre ?

Par Mc Murdo, il avait eu la confirmation que cela bougeait beaucoup autour des stations dites scientifiques des Soviétiques ; tout cela ne pouvait qu’être en relation étroite avec l’affaire en cours, son instinct le lui disait. Pour le reste, ils n’avaient plus qu’à prier pour arriver les premiers sur le lieu de l’atterrissage du LASP 21.

Quelques minutes plus tard, Hubert, les deux unités de la FIS, quatre scientifiques qui leur serviraient de guides ainsi qu’une demi-douzaine de conseillers aptes à affronter les difficultés de tous ordres qu’ils pourraient rencontrer sur le terrain, prenaient l’air en direction de ce qui n’était encore pour eux qu’un point sur une carte. Là où les trajectoires possibles des Russes se rejoignaient. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’il n’était pas déjà trop tard.

*
* *

Il régnait à Sonia une curieuse atmosphère. La base offrait une double apparence très impressionnante : vue de l’extérieur, elle présentait le profil et les formes de quelques bâtiments abandonnés des années auparavant, presque totalement recouverts par la neige et la glace ; certains pans de murs étaient même écroulés et les quelques baraques encore debout paraissaient branlantes sous le vent qui venait à nouveau de se lever. Puis il y avait l’autre aspect, invisible celui-là, autrement plus vivant. Car Sonia n’avait rien d’une station météorologique ou d’une base de ravitaillement, voire d’un lieu de mesures géologiques ou sismiques. Officiellement, Sonia n’existait pas.

Son royaume s’étendait sous la surface gelée. Opérant comme pour quelques-unes des installations des années 60, on avait creusé dans le névé, à l’aide d’une souffleuse, une tranchée très large et très profonde ; puis on l’avait recouverte d’une voûte métallique en plein cintre dont la partie haute n’arrivait pas au niveau de la surface de la neige et, dans le souterrain ainsi obtenu, on avait édifié les bâtiments qui, en dehors, des piliers de support, étaient entourés d’air jouant le rôle d’isolant. C’était ainsi, à l’abri des froids les plus rigoureux, qu’était née Sonia, la base secrète et souterraine des Soviétiques en Antarctique. Le reste n’avait été qu’un jeu d’enfant.

Passant par là, de temps à autre, en rejoignant un autre point du continent, les Russes avaient peu à peu installé sur place un matériel très sophistiqué, sans alerter les Occidentaux qui n’avaient jamais remarqué leur manège. Lorsqu’enfin Sonia était devenue opérationnelle, c’était une réussite totale. Où ils pouvaient faire autre chose que des observations uniquement scientifiques.

Mais elle n’avait véritablement pris toute sa valeur que lorsque l’opération « Matriochki » avait débuté. Alors seulement son implantation qui remontait maintenant à quelques années, s’était avérée prépondérante. Elle jouait un rôle fondamental dans le processus engagé par les stratèges du Kremlin et leur conférait un atout pratiquement imparable, un avantage considérable.

Dans la salle principale de contrôle, c’était l’effervescence depuis que les forces de récupération avaient quitté Vostok, Mirnyy, Molodezhnaya et Komsomolskaya. Les écrans de surveillance suivaient en permanence la progression des unités au sol et celle des appareils devant larguer les premiers commandos sur l’objectif. Le compte à rebours avait commencé et ne se terminerait que lorsque le contact serait établi avec le satellite allongé sur un coin de glace.

Mais c’était dans les bâtiments 2 et 5 que l’on s’impatientait le plus. Tout était prêt. Les spécialistes arrivés depuis plusieurs semaines, après avoir quitté la célèbre « Cité des Étoiles » où ils étaient habituellement basés, s’étaient tant bien que mal acclimatés à cette vie souterraine et cloîtrée. Ils attendaient surtout, sans plus cacher leur intérêt, de voir l’engin qu’on leur apporterait dès qu’il serait récupéré. Car c’était là que devait être démonté puis analysé le LASP 21. Avant que dans une phase ultérieure, ses divers éléments ne fussent confiés à « l’oncle Léon » qui en attendait la livraison.

Chaque étape était rigoureusement programmée, planifiée ; il était impressionnant de voir comment, jusqu’à présent, tout s’était déroulé exactement selon les prévisions des hommes qui avaient monté cette fantastique opération d’une audace peu commune.

Il ne restait plus que quelques heures avant la fin de la partie la plus délicate. Une fois le satellite conditionné et rapatrié vers Sonia, plus rien ne serait à craindre ; l’autre camp pourrait toujours chercher.

Dimitri Roubov regardait sa montre de plus en plus souvent. Le Russe commandant Sonia ne vivait plus depuis que l’on était entré dans la phase finale. Il avait conscience d’être un pion d’une importance capitale dans cette affaire et il redoutait le plus petit incident qui pourrait risquer de venir compromettre l’issue longuement prévue.

Grand, sec, les cheveux courts en brosse et le visage buriné, marqué des hommes vivant dans les grands froids, il était nerveux comme tous ceux qui attendaient les prochains contacts. Enfin, une voix grésilla dans un émetteur, bientôt éclaircie par le réglage d’un technicien.

— Sonia, ici Alexis. Sonia, ici Alexis.

— Parlez Alexis, ici Sonia.

— Sommes en vue de l’objectif. Contact. Je répète, contact. Prévenez Mitia. Terminé.

Il y eut un instant de flottement dans la salle de contrôle de la base souterraine, le temps que l’information se répercute sur les consoles et les pupitres d’analyse, puis les premiers sourires fleurirent sans plus de retenue sur les visages des hommes en alerte depuis maintenant plus de douze heures. Tous avaient compris qu’ils avaient gagné.

Dimitri Roubov partageait ce sentiment bien qu’il se montrât plus réservé dans son extériorisation. Le fait que le colonel Fédor Nitchine soit au-dessus de l’objectif, prêt à sauter pour s’en rendre maître en attendant les unités au sol, laissait clairement entendre que tout se passait comme prévu.

Dans quelques heures, Baïtchev, Somolenko et Rigatchine le rejoindraient pour parachever cette réussite. Le plus dur était fait ; il n’y avait plus qu’à attendre l’arrivée des moyens plus lourds devant prendre possession de l’énorme monstre volant truffé de secrets américains.

L’instant d’après, Dimitri Roubov dictait deux messages à transmettre immédiatement. L’un pour Mitia, à Moscou. L’autre pour « l’oncle Léon » qui, lui aussi, devait s’impatienter.

*
* *

Conformément aux dernières estimations fournies par le navigateur chargé de prévoir leur route, les deux Hercules C 130 franchirent les quelque neuf cents kilomètres les séparant du point supposé de l’atterrissage du satellite détourné par les Russes.

Ils n’étaient plus très loin de ce point tracé sur une carte, où devait s’étendre une sorte de désert gelé, lorsque soudain, le copilote de l’appareil dans lequel se trouvait Hubert l’alerta.

— Contact radio ! cria-t-il tant sa surprise était grande.

Hubert jura entre ses dents.

— Branchez-nous en direct, ordonna-t-il.

La seconde d’après, quelques mots de russe envahirent le poste de pilotage avant que le silence ne revînt rapidement. Mais Hubert avait eu le temps de comprendre ce qu’ils signifiaient.

— Ils sont arrivés au satellite. Vous avez pu localiser approximativement la provenance ?

— Cela semble correspondre à ce que nous avions prévu.

Ainsi donc, ils venaient de se faire coiffer sur le poteau. Cela changeait bien des choses. Plus question de faire la course.

— On est encore loin ? demanda Hubert au pilote.

— Une quinzaine de minutes, peut-être vingt, répondit ce dernier après un rapide calcul mental.

Hubert prit sa décision sans hésiter une seconde.

— Vous allez nous larguer au plus près, sans pourtant provoquer le contact. Nous ferons une approche au sol. C’est la seule chose à faire tant qu’on ne connaît pas l’importance des commandos qu’ils ont envoyés ; il y a peut-être plusieurs vagues. Ce n’est pas la peine d’aller au massacre en tentant une approche de front. Nous resterons en contact radio avec vous. Prévenez Washington par Mc Murdo, envoyez-leur la localisation et, d’ici notre point de largage, voyez s’ils ont du nouveau.

Hubert ne se faisait plus guère d’illusions. Il fallait aller jusqu’au bout maintenant. Tout en s’harnachant comme les hommes de la Force d’Intervention Stratégique pour sauter en parachute et rejoindre au plus vite le théâtre des opérations, il fit rapidement le point des derniers éléments venant s’ajouter aux données déjà en sa possession. Le contact avec les Russes paraissait inévitable et il connaissait assez les hommes de l’autre camp pour savoir que, si ces derniers arrivaient effectivement les premiers au satellite, ils défendraient coûte que coûte leur prise. On pouvait leur faire confiance pour avoir prévu des effectifs et du matériel en conséquence, même en ce coin perdu du pôle Sud.

Tout cela n’arrangeait pas ses affaires et réduisait considérablement sa marge de manœuvre ; il ne servirait à rien de tenter un coup de force dans de telles conditions. Pourtant, il n’était pas non plus question de laisser les Soviétiques s’emparer du LASP 21 sans autre réaction ; c’était une question de principe. Restait à trouver la parade qui ferait basculer les chances de leur côté.

Hubert attendait le moment de sauter, perdu dans ses pensées, échafaudant sans cesse de nouvelles possibilités, lorsqu’une explosion retentit soudain dans un coin de la carlingue. Instantanément, l’Hercules sembla vaciller sur son assiette et perdit de l’altitude.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert au pilote en se précipitant dans le cockpit.

— Les commandes de dérive sont inutilisables ! répondit le pilote cramponné à son manche. Nous sommes trop haut pour avoir été touchés, c’est une explosion interne.

Hubert avait déjà compris. Alors que l’appareil perdait rapidement de l’altitude, il se rua vers l’arrière. Deux des hommes de la FIS étaient étendus sur le sol de l’appareil. Tout en notant du coin de l’œil des traces d’explosion, Hubert lança un ordre aussitôt exécuté par les hommes les plus proches.

— Saisissez-vous des civils !

Cette fois, il n’y avait plus de doute : l’homme appartenant à l’autre camp était parmi eux et, jusqu’au bout, il essayait de contrer leur action.

L’un des hommes ayant accompagné le groupe d’intervention se rua sur l’un des militaires et voulut s’emparer de son fusil d’assaut sans se soucier de l’avion qui descendait toujours. Mais Hubert était déjà sur lui et tous deux roulèrent aux pieds des hommes du commando. L’instant d’après, une dizaine de mains immobilisaient l’homme qui venait de se trahir.

— Vous n’avez aucune chance ! lança-t-il d’une voix pleine d’une évidente fierté.

Comme pour lui donner raison, l’appareil piqua un peu plus du nez, de plus en plus difficilement contrôlable. La seconde d’après, le copilote apparaissait et s’adressa à Hubert.

— Il faut sauter maintenant, on ne pourra pas le tenir en l’air bien longtemps.

— On ne peut pas atterrir ?

— Pas certain, on va essayer mais ce sera dur.

— Prévenez l’autre appareil de prendre le relais radio et de larguer lui aussi. Nous ferons le point une fois en bas.

— Et pour lui ? demanda Dennis Rover en désignant l’homme qu’il menaçait de son arme de poing.

— On l’emmène, décida Hubert.

— Comment ?

— Il saute avec nous. Vous n’avez qu’à le coupler avec un de vos hommes ou l’assommer, on le récupérera en bas.

— O.K., pas de problème. À vos postes, commanda aussitôt le colonel de la FIS.

Quelques instants plus tard, alors qu’ils arrivaient à la limite de l’altitude où le saut en parachute était encore possible, l’Hercules C 130 largua de ses flancs les paras et poursuivit un court moment son vol mal équilibré en tentant de ne pas trop s’éloigner des hommes lâchés dans le vent polaire qui soufflait assez faiblement.

Mais alors qu’Hubert était encore ballotté en l’air et regardait l’appareil tenter une approche dans une zone paraissant plane, une violente explosion retentit dans le silence antarctique. Les deux hommes restés à bord avaient raté leur atterrissage. Cela n’arrangeait pas ses affaires.

Il atteignit enfin le sol gelé et roula sur lui-même avant de pouvoir maîtriser la corolle de toile de son parachute pour que celui-ci ne l’entraîne pas trop loin des autres hommes de la Force d’Intervention Stratégique éparpillés autour de lui.

En moins de cinq minutes, le groupe du premier appareil était reconstitué au sol, comptant un seul accident, une jambe cassée, mais deux morts parmi les scientifiques qui n’avaient pas su se réceptionner sur la glace.

Dennis Rover était au milieu de ses hommes de l’unité parachutée.

Tous suivirent du regard la direction qu’il indiquait et purent apercevoir le second groupe largué par l’autre Hercules.

À moins de trois cents mètres de là, les hommes, habillés d’une combinaison blanche recouvrant leurs tenues rembourrées contre le froid, étaient à peine discernables, mais par chance, la visibilité était suffisante pour qu’ils puissent établir un contact très rapidement.

— Assurez la jonction ! commanda aussitôt Dennis Rover.

Il montra un abri naturel à une cinquantaine de mètres sur leur gauche.

— Contact près du groupe de rochers ! poursuivit-il.

— Il faut reprendre au plus vite la liaison avec le second appareil, décréta Hubert. C’est le dernier lien qui nous reste avec les nôtres.

— Mitchell, contact radio avec le C 130 ! commanda le colonel Rover en faisant signe dans le même temps à ses hommes de se déployer en formation de combat vers l’endroit du regroupement désigné.

— Et pour lui ?

— On va s’en occuper tout de suite, répondit Hubert en s’approchant du traître.

Il l’avait reconnu dans l’Hercules : Jim Klenmark, trente-trois ans, météorologue, en poste à Admunsen-Scott depuis quatre, mois, pour la cinquième fois en trois ans. L’homme était plutôt grand, brun aux cheveux courts, avec un visage quelconque et des yeux luisant de haine qui en disaient long sur ses opinions concernant les Américains. Sa couverture était impeccable et Hubert n’aurait jamais pensé que ce scientifique un peu falot, apparemment indifférent à tout ce qui ne concernait pas ses travaux et ses recherches, fut le traître. Mais le masque était tombé maintenant ; il allait falloir mettre les choses au point.

— Vous n’avez aucune chance, répéta Jim Klenmark en le devançant.

— C’est encore à prouver, répondit Hubert en le fixant droit dans les yeux.

L’autre soutint son regard sans faiblir.

— Il va falloir nous donner quelques précisions sur ce qui se prépare et la manière dont les choses doivent se passer maintenant.

Pour toute réponse, l’agent du KGB esquissa un léger sourire et Hubert sut ce qu’il cherchait à saisir. L’homme n’était pas un amateur, il y avait peu de chances pour qu’il puisse en tirer quelque chose. Cependant, il n’avait pas le choix.

— Maintenant que nous connaissons la position exacte du satellite, vous perdez votre avantage, reprit-il. Il ne faudra que peu de temps pour envoyer du renfort.

Il marqua une pause, observant la réaction de Jim Klenmark à ses paroles.

— Le Stratégie Air Command est en alerte. Vous savez, cette unité maintenue en vol vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante cinq jours par an, pour parer à toute attaque contre les centres vitaux des forces stratégiques américaines ! Un bombardement pourrait intervenir dans les minutes suivantes, détruisant à jamais le satellite tant convoité.

— Il est trop tard, s’obstina Jim Klenmark qui ne paraissait pas perturbé par ce que Hubert venait de dire. Vous avez perdu. Les commandos sont déjà en place et les autres forces seront là très bientôt.

Hubert ne pouvait s’empêcher d’être troublé par l’assurance qu’affichait cet homme qui se savait perdu mais continuait à lui tenir tête, certain de l’issue de cette opération.

— Laissez-le-moi, demanda alors Dennis Rover en s’approchant d’Hubert. Je vais le faire parler.

Les deux hommes échangèrent un regard. Pas plus l’un que l’autre, ils ne paraissaient aimer cette solution, mais l’urgence de la situation était largement prioritaire.

— Allez-y, finit par dire Hubert en se détournant.

Il n’avait pas le choix. Avec la perte d’un appareil, la certitude que les Russes étaient déjà auprès du satellite qu’il avait pour mission de leur reprendre, sans oublier le nombre dérisoire des hommes de la FIS sur place face aux effectifs détachés par Moscou avec, bien sûr, le manque de soutien logistique et de graves problèmes de communications, que pouvait-il attendre d’autre qu’un miracle ? Que Jim Klenmark craque et parle ?

Mais l’homme était visiblement un professionnel, il préférerait certainement mourir plutôt que risquer de compromettre une opération si importante.

À moins que le patron de la Force d’Intervention Stratégique soit vraiment le très grand militaire que voyaient en lui ses hommes qui lui vouaient presque un culte fanatique… Après tout, les spécialistes des services secrets disaient souvent qu’aucun homme n’était jamais certain de pouvoir résister à la torture.

Mais pour Hubert, c’était quand même faire reposer tout le sort de cette affaire sur une probabilité des plus hasardeuses. Et le temps égrenait toujours ses minutes. Le temps qui, pour l’instant, était l’allié de l’autre camp.
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Hubert regarda Dennis Rover et deux de ses hommes disparaître en compagnie de l’espion soviétique de l’autre côté des rochers. Le colonel de la Force d’Intervention Stratégique avait décidé de s’occuper lui-même de l’interrogatoire ; il n’y avait plus un instant à perdre et il n’était pas question de faire de grandes phrases. Dennis Rover ne devait pas beaucoup aimer ce qu’il allait devoir faire mais il avait un sens aigu des priorités et de son devoir.

Quelques instants seulement après que les quatre hommes eurent disparu aux yeux du reste des unités parachutées, un cri inhumain déchira le silence, porté par le vent qui se levait de nouveau.

Le supplicié hurla plusieurs fois son horrible complainte qui se transforma bientôt en un long feulement de bête blessée qui fit frissonner tous ceux qui l’entendaient. Ils étaient tous des professionnels prêts à tout faire, à tout voir, à tout entendre ; mais il y avait une limite au-delà de laquelle on ne pouvait rester insensible.

*
* *

Alors que les deux hommes tenaient Jim Klenmark après lui avoir lié les poignets et les chevilles, Dennis Rover, une expression terriblement froide sur le visage, avait sorti le long poignard effilé qu’il portait au côté de son mollet droit.

Il n’avait posé la question qu’une fois, et devant le mutisme de l’agent russe, avait tout de suite commencé son horrible besogne. Quelques secondes plus tard, malgré le froid intense qui régnait autour d’eux, il avait dénudé la poitrine de Jim Klenmark et la lame acérée s’était glissée sous la peau du scientifique pour s’appliquer à le dépecer vivant. Le couteau n’allait pas en profondeur, se contentant de découper des lambeaux de peau qui faisaient place immédiatement à des plaies que le vent glacé rendait encore plus douloureuses.

Une, deux, trois fois, il avait reposé la même question, reprenant sans cesse son charcutage pour pousser l’homme de Moscou dans ses derniers retranchements, sentant que ce dernier faiblissait face à l’insoutenable souffrance qui devait l’envahir.

Dennis Rover avait conscience que le temps jouait contre eux ; chaque minute était précieuse et il avait décidé de franchir une autre étape. Il savait ce qui se passait dans la tête de Jim Klenmark ; l’homme était prêt à mourir, il préférait sans doute cela à souffrir longuement.

Tous les agents pris par l’ennemi choisissaient la mort plutôt qu’une longue agonie. Il suffisait de les amener à cet état psychologique où ils suppliaient leurs bourreaux de les achever ; à cet instant, ils étaient enfin prêts à tout dire pour être libérés d’une douleur devenue insupportable.

*
* *

Quand les soldats des deux unités de la FIS n’entendirent plus rien de l’autre côté des rochers, que Dennis Rover et ses hommes reparurent enfin, sans Jim Klenmark, ils surent que la taupe soviétique avait terminé sa carrière.

— Alors ? demanda Hubert avec anxiété.

— Il n’a pas dit grand chose, mais c’est peut-être suffisant. De toute façon, il est probable qu’il n’en savait pas davantage. À ce stade-là, on ne cherche plus à gagner du temps.

Une fraction de seconde, les deux hommes échangèrent un regard. L’un comme l’autre savaient qu’ils n’avaient pas eu le choix.

— Les Russes vont transporter le satellite dans une base secrète où il sera démantelé puis acheminé vers un sous-marin atomique en attente près de Myrnyy, annonça Dennis Rover avec gravité. Cela devrait se faire très vite.

Hubert réfléchissait à toute vitesse. Bien sûr, ils en savaient davantage, mais ils n’étaient pas plus avancés pour autant. Le filet se resserrait.

— Il faut absolument avertir Washington, dit-il.

— Contact radio, répercuta le colonel Rover vers l’homme chargé des transmissions.

Le deuxième Hercules C 130 était toujours en l’air. S’ils parvenaient à joindre les États-Unis, tout pouvait encore arriver. Mais cela risquait d’être juste, très juste.

— Il faut rallier au plus vite le satellite, conclut Hubert. C’est notre seule chance de gagner un peu de temps.

Du moins en théorie. Car il lui restait encore à trouver le moyen d’empêcher les Russes de s’emparer du LASP 21 sous leurs yeux.

*
* *

Il n’avait fallu que quelques minutes aux paras de Fédor Nitchine pour couvrir les trois cents mètres les séparant du long cylindre de près de douze tonnes qui était revenu se poser en douceur dans ce coin perdu du continent gelé.

Surentraînés en Sibérie, avec des températures qui atteignaient parfois des rigueurs similaires à celles de l’Antarctique, les hommes avaient rapidement progressé dans cette zone montagneuse assez élevée.

De tout temps, depuis qu’ils fréquentaient les régions polaires, les Russes avaient préféré les hautes altitudes où les conditions étaient les plus difficiles, tant pour les hommes que pour les machines. Dans cet environnement de froid plus intense et de pression atmosphérique plus faible, ils avaient établi la plupart de leurs stations, à l’abri des indiscrétions étrangères en quelque sorte. Alors que les autres nations préféraient en général rester près des côtes à cause des facilités d’accès et des températures moins froides, eux n’avaient pas hésité à s’enfoncer vers l’intérieur du continent dans un décor gelé et désertique de moins en moins favorable à la présence humaine. Si bien qu’ils étaient davantage habitués au terrain sur lequel ils devaient à présent mener à bien cette opération d’une importance vitale.

Dès qu’ils furent sur place, les hommes se déployèrent autour du satellite américain et se hâtèrent de préparer le matériel qui, en cas de besoin, devrait les aider à défendre leur prise. Ils étaient à l’heure ; il n’y avait plus qu’à espérer que les unités au sol devant les rejoindre pour prendre livraison de l’engin avec des moyens plus lourds seraient elles aussi dans les temps. D’ici là, il fallait tenir.

Dans leurs combinaisons étanches et chauffées, intégralement blanches, les soldats se fondaient avec la glace sur laquelle ils évoluaient maintenant en prenant position aux points stratégiques commandant l’accès au lieu d’atterrissage du LASP 21.

Le vent poussait par instants une petite pointe, mais retombait bientôt et la visibilité s’en trouvait rétablie ; si bien que Fédor Nitchine avait vue sur la presque totalité de la zone entourant le périmètre qu’il tenait. C’était un avantage dont il comptait tirer le meilleur parti.

Si tout se passait bien, la première des colonnes au sol de Baïchev, Rigatchine et Somolenko serait sur place dans moins de deux heures, après avoir été déposée au plus proche par les gros porteurs ne pouvant atterrir dans cette zone très accidentée.

Une nouvelle phase venait d’être dépassée, exactement dans les conditions prévues par Moscou ; cette opération tournait vraiment au succès le plus complet. Mais en militaire très expérimenté, Fédor Nitchine ne relâchait pas la tension qu’il avait insufflée à ses commandos de première intervention.

Tant que le satellite serait sur le continent Antarctique, rien ne serait joué. Plus que jamais, il fallait se montrer vigilant et prêt à tout. Même s’il n’y avait aucun contact avec l’ennemi, il devait pouvoir opposer à toute tentative d’attaque une force de frappe aussi dense que possible.

— Les hommes sont en position, vint bientôt confirmer l’un des officiers le secondant.

— Cela se présente comment ? demanda Fédor Nitchine en portant les jumelles à ses yeux.

— Plutôt bien, reprit son bras droit. Les abords sont dégagés naturellement, sauf au nord-est, mais j’ai compensé sur cet axe par une batterie de mortiers et des lance-roquettes.

— Nous avons le contact avec les unités 2, 4 et 6 ?

— Pas encore. Ils sont toujours en silence radio, répondit l’homme en consultant sa montre. On devrait pouvoir les avoir dans quelques minutes.

Tous deux savaient ce que cela voudrait dire : que le contact visuel serait alors très proche et la phase de récupération proprement dite imminente.

— Les messages pour Mitia, et surtout Sonia sont partis, ajouta le militaire pour conclure le point que faisaient les deux hommes.

— Très bien Stephan, rejoignez votre poste.

— À vos ordres.

L’instant d’après, Fédor Nitchine restait seul près des quelques rochers légèrement en surplomb où il avait installé son QG. Autour de lui, des hommes s’affairaient pour renforcer les préparatifs et l’implantation des commandos. Lui qui aimait les choses bien faites et les opérations rondement menées, il était en passe de vivre une nouvelle expérience pleinement satisfaisante. Il imaginait les réactions qui devaient en ce moment gagner les stratèges de Moscou qui suivaient au fil des minutes le déroulement de l’opération « Matriochki ».

Durant quelques secondes, son regard s’immobilisa sur le cylindre du satellite américain détourné de son orbite et venu s’échouer sur ce morceau de sol perpétuellement gelé recouvert d’une très épaisse couche de glace ; là, à portée de main, se trouvait l’un des plus beaux fleurons de l’espionnage occidental. C’était vraiment une grande victoire de l’Union Soviétique sur l’impérialisme américain.

*
* *

Ils marchaient depuis près de trois heures trente lorsque les deux hommes ouvrant la route rejoignirent Hubert et Dennis Rover en tête de la Force d’Intervention Stratégique. La colonne s’immobilisa.

— Nous sommes au contact, annonça l’un des hommes habillés de blanc.

— Quelle distance ? demanda le colonel de la FIS.

L’homme montra un point à moins de cent mètres de l’endroit où ils se trouvaient.

— Vous voyez cette crête ? C’est à environ mille mètres de là.

— Quelles forces ? poursuivit Dennis Rover.

— Difficile à évaluer ; ils sont aussi en blanc. Mais assez nombreux puisqu’ils ont installé un double cordon autour de l’objectif. La position paraît dégagée, adossée à quelques éléments rocheux au nord-est. L’engin est très visible au centre ; apparemment, personne ne s’affaire autour.

— Ils attendent les renforts, émit Hubert à l’énoncé de ces premières informations.

— Et ils ont sûrement tout ce qu’il faut pour défendre la position, ajouta Dennis Rover.

— Nous arrivons juste à temps mais cela ne résout pas le problème pour autant. Il va falloir intervenir. Quels effectifs à première vue ?

— D’après la grandeur des deux cercles, peut-être cent cinquante à deux cents hommes, probablement avec un armement semi-lourd.

— C’est entre trois et quatre fois plus que nous disposons, dit simplement Dennis Rover. Que décidez-vous ?

Durant une poignée de secondes, Hubert ne répondit pas, estimant l’équilibre des forces en présence. Malgré ce qui paraissait un handicap numérique, il savait très bien que dès lors qu’on parlait de commandos spécialisés, les rapports d’effectifs en présence n’avaient plus de réelle valeur. Quelques hommes très entraînés pouvaient parfaitement exterminer une compagnie entière avec une stratégie et un armement particuliers. Et il ne doutait pas que les soldats de la Force d’Intervention Stratégique fussent parmi les meilleurs du monde.

Seulement il y avait le problème des renforts qu’attendaient les Russes. Ceux-ci pouvaient arriver d’un moment à l’autre, conférant cette fois aux Soviétiques un avantage certain car eux-mêmes ne pouvaient compter sur une aide extérieure. Même si Washington avait déjà dépêché d’autres forces dans la région.

Alors que le colonel Rover attendait toujours une réponse, Hubert prit enfin sa décision.

— On s’approche. Il faut qu’ils sachent que nous sommes là.

— Et une fois là-bas ?

— À votre avis ?

— Difficile, mais jouable. Si rien d’autre n’intervient pour fausser les cartes.

Ils pensaient bien à la même chose. Ils étaient à pied d’œuvre mais il fallait se rendre à l’évidence : la situation ne plaidait pas en leur faveur.

Après un nouveau regard marquant leur détermination, Dennis Rover reprit le commandement de ses hommes.

— Déployez-vous pour une progression dispersée. Objectif en approche directe, dit-il d’une voix sèche qui claqua dans le vent.

À ces quelques mots, immédiatement relayés vers les soldats des deux unités spéciales, ceux-ci rompirent l’alignement de la colonne et se mirent en position sur une ligne horizontale faisant face au point vers lequel ils allaient marcher.

Lorsque tous furent en place, Dennis Rover donna l’ordre de se mettre en route.

Hubert marchait près du colonel de la FIS lorsqu’ils atteignirent la crête dont avait parlé l’homme précédant la colonne. Ils virent au loin la masse sombre du satellite et distinguèrent autour des formes blanches debout ou allongées derrière ce qui devait être des armes.

— Ils nous ont vus, dit Dennis Rover dont le regard perçant venait de surprendre une effervescence nouvelle parmi les Russes.

— Jusqu’à quelle distance vont-ils nous laisser approcher ? demanda Hubert en scrutant lui aussi les forces ennemies.

— On va le savoir très vite, répondit Dennis Rover. À leur place, je n’attendrais pas plus longtemps.

Comme pour lui donner raison, une explosion retentit soudain à une vingtaine de mètres devant eux. Probablement un obus de mortier qui fit un petit cratère dans la glace.

— Arrêtez vos hommes, demanda Hubert. Cela ne sert à rien de continuer sans savoir ce que l’on va faire. De toute évidence, ils ne paraissent pas décidés à discuter.

— Il va pourtant bien falloir approcher.

— Oui, mais peut-être différemment.

Au même moment, l’homme chargé des transmissions s’approcha d’eux en courant et tendit un combiné à Dennis Rover.

— Colonel, contact radio avec Washington, en relais par l’Hercules C 130 et Mc Murdo.

La seconde suivante, l’homme dirigeant la FIS portait l’écouteur à son oreille et le repassait aussitôt à Hubert.

— C’est pour vous, le Département d’État ; pendant ce temps, j’arrête mes hommes.

À son tour Hubert prit le combiné et reconnut tout de suite la voix lointaine qui s’adressa à lui.

— Où en êtes-vous ? demanda sans préliminaires M. Smith.

— Nous venons d’atteindre le satellite. Mais les Russes sont déjà là ; il se pourrait bien que d’ici très peu de temps, ils soient beaucoup plus nombreux dans le secteur. Il va falloir jouer très serré.

— Le Pentagone, le Département d’État et tous les services concernés sont en alerte permanente. Même le Président suit l’évolution des opérations minute par minute. Comme vous l’aviez demandé, un appareil des Stratégie Air Command a été détourné de son vol habituel pour survoler la zone critique. De plus, les unités de Marines sont déjà à Mc Murdo. Le temps de ravitailler, elles vous rejoignent.

— Et pour les liaisons ?

— Là aussi, des moyens considérables ont été mis en œuvre et nous avons quelques résultats non négligeables. D’abord, concernant les données que vous avez fournies lors de votre dernier appel au sujet des révélations de Jim Klenmark. Les spécialistes ont fait le rapprochement avec des fréquences inhabituelles et des émissions de signaux repérés récemment. Les ordinateurs ont retrouvé les origines approximatives concernant des ondes venant de la mer Davis, près du cap Filchner, juste en face de la station soviétique de Mirnyy. C’est probablement le sous-marin dont a parlé l’agent de Moscou.

— C’est bien beau, mais cela ne nous donne pas le moyen de récupérer le satellite, fit Hubert.

— Attendez, ce n’est pas tout. Nous commençons à avoir pas mal d’engins en orbite terrestre. Les contrôleurs militaires de la NASA ont réussi à détourner un autre LASP de son orbite originelle grâce à son moteur-fusée Agena. Nous avons aussitôt pu capter certains contacts nous permettant de situer avec exactitude la progression des autres unités soviétiques. Vous avez raison, elles seront sur place dans très peu de temps. Il est probable qu’elles ont été mises en mouvement avant même l’atterris1 sage du satellite.

— C’est bien ce que nous craignions. Il faut absolument intervenir sur place avant leur arrivée.

— C’est aussi l’avis des hautes sphères du gouvernement. C’est déjà un incroyable coup de chance d’avoir retrouvé le LASP 21. Il n’est pas question de laisser les Russes s’en emparer. Quel que puisse être le prix à payer.

Un silence lourd s’immisça entre les deux hommes.

— Même s’il faut détruire l’engin ? demanda Hubert au bout d’un instant.

— Arrivé à la dernière extrémité, c’est effectivement préférable.

— Vous savez quel est le rapport des forces en présence ? reprit Hubert.

— Oui. Là aussi, il n’y a pas d’hésitation possible.

Hubert savait ce que cela voulait dire. Pour les hommes ayant en charge l’opération de récupération, peu importait le nombre de vies humaines que cela pourrait coûter.

— Inutile de vous dire que l’on aimerait quand même mieux reprendre l’engin intact.

— Vous pensez qu’il suffit de le leur demander ? lâcha Hubert sans cacher sa nervosité. Ici, il fait pas loin de -25 degrés et nous sommes en infériorité numérique sur ce qui ressemble à un plateau de montagne désertique recouvert de glace.

— Nous savons tout cela, reprit M.Smith.

Mais vous pourrez peut-être trouver un moyen. J’ai autre chose qui pourra vous intéresser ; nous avons localisé d’autres signaux en Antarctique. D’après les spécialistes, cela ne correspond à aucune station connue ou en activité ; pourtant, les données sont formelles.

— La base secrète des Russes ? proposa Hubert en faisant aussitôt le rapprochement avec ce qu’avait révélé Jim Klenmark.

— Possible. À moins que ces messieurs ne nous cachent encore autre chose.

Se fiant totalement à son instinct, Hubert assura :

— Non, cela ne peut être qu’elle.

— Dans ce cas, cela nous donne une autre carte, conclut M. Smith.

— Peut-être pour plus tard, mais pour le moment, sur le terrain, l’urgence reste la même. Sans compter que Klenmark n’a peut-être pas tout dit ; vous savez très bien que dans certains cas, les agents qui se sentent perdus, essaient jusqu’à leur dernier souffle de tromper l’ennemi. Et si ces deux points que vous venez de localiser n’étaient que des postes appartenant à des groupes d’hommes ?

— C’est possible. Seulement il est trop tard pour vérifier. À partir de maintenant, les minutes comptent double. Vous êtes le seul à pouvoir estimer la situation. À vous de voir quelle sera la décision finale. De toute façon, nous restons en contact permanent.

Lorsqu’enfin, Hubert rendit le combiné du poste de campagne au soldat chargé des transmissions, il sentit sur lui le regard tendu de Dennis Rover.

Tout le poids de l’issue de cette mission reposait désormais sur lui, et lui seul. C’était peut-être la première fois qu’il avait une telle responsabilité, pouvant engager tellement de choses ; de satisfactions s’il réussissait, de risques immenses s’il échouait.

Il avait entre les mains toutes les données et les paramètres jusqu’à la plus récente des informations. Et il lui fallait prendre une décision. Ce qui n’était certainement pas le plus simple.

Une idée lui traversa l’esprit. Il fallait la laisser mûrir. Après tout, ce ne serait pas plus fou que tout le reste de cette incroyable affaire. Et cela aurait au moins l’avantage de clarifier bien des choses. Par le plus radical des moyens.
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Dès qu’ils avaient aperçu le premier Américain dans la zone critique, les Soviétiques avaient renforcé leur dispositif de protection.

Fédor Nitchine avait envisagé cette éventualité et son plan d’approche du LASP 21 comportait plusieurs phases de sécurité pour pallier un affrontement direct.

Sans chercher à comprendre comment les autres avaient pu localiser aussi vite le point d’impact, Fédor Nitchine fit mettre en place les mesures d’exception. Il n’était pas question que les Occidentaux remettent la main sur le satellite ; une prise de guerre qui pouvait changer bien des choses dans les rapports instaurés entre les deux super-puissances dans l’espace.

Dotés d’un armement très sophistiqué dont la fiabilité à de telles températures n’était plus à démontrer, ses hommes étaient maîtres de la situation. Les ordres étaient formels : personne ne devait approcher à moins de trois cents mètres de la position où ils étaient retranchés. En deçà, la conduite à tenir était très simple : il fallait purement et simplement anéantir toute tentative d’un groupe ou d’une troupe avançant dans la zone interdite.

Fédor Nitchine consultait sa montre de plus en plus fréquemment. En principe, les groupes de Baïchev, Rigatchine et Somolenko, pourvus de missiles sol-air ultra-légers, devraient être sur place dans une dizaine de minutes pour renforcer sa puissance de feu et commencer à conditionner le satellite en vue de son évacuation.

L’arrivée imprévue des Américains l’avait quand même surpris et il avait aussitôt transmis un rapport. À première vue, l’ennemi était inférieur en nombre mais Fédor Nitchine n’excluait pas la possibilité que, se sentant dépassés, les hommes de Washington tentent de détruire l’engin. Si cela se produisait avant l’arrivée des renforts, il ne pourrait opposer aucune parade.

*
* *

Les soldats de la Force d’Intervention Stratégique étaient prêts à donner l’assaut. Malgré leur infériorité numérique, il ne faisait aucun doute qu’ils infligeraient de lourdes pertes à l’adversaire avant de se voir submergés. Mais Hubert n’avait toujours pas pris la décision de les lancer contre les Russes.

Un nouveau contact avec les États-Unis avait confirmé que le soutien attendu par les Soviétique ne serait pas dans la zone critique avant une demi-heure et M. Smith lui avait rappelé avec insistance qu’il devrait tout faire pour sauver le satellite plutôt que chercher à le détruire systématiquement.

Plus le temps passait moins il jouait en leur faveur. Mais trop d’éléments restaient dans le vague ; sans parler des appuis sur lesquels eux-mêmes pourraient compter dans les prochaines heures.

Le colonel Rover était d’avis qu’il ne fallait pas attendre et précipiter les choses tant qu’il en était encore temps, quitte à ce que ce fût une opération suicide. Car une fois toutes les unités russes regroupées, cela deviendrait autrement plus délicat.

Hubert se tournait vers le chef de la Force d’Intervention Stratégique quand l’une des sentinelles vint les avertir qu’elle avait localisé des mouvements dans leur dos.

Hubert s’empara des jumelles. Il balaya l’étendue de glace et découvrit, à quelques centaines de mètres derrière l’endroit où ils se trouvaient, plusieurs dizaines de corolles blanches qui dansaient dans le ciel d’un bleu intense.

— Des paras, ne put s’empêcher de commenter bien inutilement Dennis Rover.

N’ayant pas eu confirmation de l’arrivée de leurs propres renforts, il n’y avait aucune incertitude à avoir sur la nationalité des nouveaux venus.

Hubert tenta de dénombrer l’importance du groupe largué en une seule vague.

— Combien sont-ils à votre avis ?

— Environ une centaine, répondit sans hésiter Dennis Rover.

D’un œil exercé, il avait immédiatement jaugé la quantité d’hommes lâchés en plein ciel.

— Ils referment l’étau, énonça Hubert.

Les Russes les prenaient à revers et du même coup éloignaient en grande partie la menace qui pesait sur le groupe se trouvant autour du satellite.

— Ils débarquent juste au bon moment, reconnut Dennis Rover. Si l’on bouge, ils vont fondre sur nous à la première alerte.

— Les nôtres seront là dans combien de temps ? demanda Hubert.

— Probablement moins d’une heure. Mais d’ici là…

Tous deux savaient que s’ils ne tentaient pas quelque chose dans l’immédiat, ils pouvaient dire adieu au LASP 21 et peut-être par la même occasion à leur espoir de sortir vivants de cette affaire.

Hubert sentait peser sur ses seules épaules la responsabilité d’enclencher la phase décisive. Celle-ci devrait être déterminante s’ils voulaient encore renverser la vapeur et garder une chance de contrer Moscou dans cette opération menée jusqu’ici de main de maître.

— Quelles sont nos chances de pouvoir détruire l’engin ?

— Elles viennent de se réduire considérablement, soupira Dennis Rover. Mais dans les conditions présentes, ils ne s’attendent peut-être pas à ce que nous tentions malgré tout un coup de force.

Un instant, Hubert resta silencieux, jaugeant avec le plus de recul possible la situation. C’était maintenant ou jamais. Alors, il repensa à l’idée qui lui était venue un moment auparavant. C’était bien la dernière extrémité avant le drame.

— Il nous reste une solution, dit-il enfin en faisant signe à l’homme des transmissions qui se trouvait non loin d’eux.

Avec dans le regard la flamme de la dernière chance. C’était un vrai coup de poker.

*
* *

Le temps s’était à nouveau couvert et brusquement, comme surgis de nulle part, de lourds nuages emplirent en quelques minutes toute la portion de ciel surplombant l’immensité de glace. Dans le même temps, un vent plus fort fit son apparition, balayant la fine couche de neige qui recouvrait la glace.

D’un coup, le décor s’en trouva totalement changé, retrouvant la rigueur et l’impressionnante dureté du pôle dans cette région montagneuse peu épargnée par les éléments. Cela ne faisait que renforcer davantage encore la tension qui s’était développée de seconde en seconde entre les forces en présence.

Lorsque les deux groupes de dix hommes chacun s’immobilisèrent l’un en face de l’autre à moins de dix mètres de distance, la densité dramatique de la situation atteignit un point crucial.

Alors que les soldats qui l’accompagnait restaient sur le qui-vive, Hubert, flanqué de Dennis Rover, s’avança de quelques pas. Une poignée de secondes plus tard, ce fut au tour de Fédor Nitchine de se présenter en avant de ses commandos. L’entrevue imaginée par Hubert prenait enfin toute sa signification.

Les deux hommes s’observèrent un instant en silence, se sachant l’un et l’autre investis d’une autorité maximale dans ce coin perdu du pôle Sud. L’éternel affrontement Est-Ouest se résumait soudain à ce face à face les réunissant pour une rencontre des plus insolites.

Le regard d’Hubert courut sur la silhouette du Soviétique. Il pouvait enfin donner un visage à son adversaire du moment. Mais pas plus l’un que l’autre, ils ne paraissaient impressionnés ; chacun à leur manière, ils étaient des combattants, des professionnels, maîtres de leurs réactions comme de leurs nerfs.

Si Hubert était plus habitué aux luttes souterraines tout comme aux raisons d’État dictant parfois des actions peu avouables mais terriblement efficaces, Fédor Nitchine était parfaitement conscient de la supériorité que lui donnaient sur le terrain les forces en hommes et matériel dont il disposait depuis l’arrivée de la seconde vague de parachutistes.

— Colonel Fédor Nitchine de l’Armée Rouge, fit d’une voix sèche le Russe en se présentant à son interlocuteur.

— OSS 117, délégué par Washington pour couvrir cette affaire, répondit Hubert sans quitter l’homme du regard.

— Un civil ? s’étonna le Soviétique.

— Il a tous pouvoirs pour négocier, s’empressa de confirmer Dennis Rover qui arborait ses insignes de colonel de la Force d’Intervention Stratégique.

— Nous sommes là pour reprendre possession d’un satellite qui est la propriété du gouvernement des États-Unis, commença Hubert sans plus de préliminaires. L’Union Soviétique n’a aucun droit sur cet engin et ne peut donc s’opposer à sa récupération par les forces militaires américaines.

— C’est votre façon de voir les choses, répondit Fédor Nitchine après un court temps de silence. Les dirigeants du Kremlin pensent au contraire que les États-Unis ont bafoué les accords signés avec notre pays, et ce par deux fois. D’abord parce que cet engin spatial n’est rien d’autre qu’un espion utilisé pour violer la sécurité aérienne soviétique, contrairement aux pactes de non-agression ratifiés ces dernières années ; d’autre part parce qu’il se trouve sur un continent où le traité de 1961 interdit toute présence de matériel militaire opérationnel à des fins autres que pacifiques.

Hubert laissa le colonel russe terminer son réquisitoire. Tout cela était préparé de longue date ; l’homme n’avait même pas cherché ses mots. Les bonnes raisons justifiant cet acte de piraterie n’étaient que trop évidentes dans leur mauvaise foi à la limite de l’acceptable. Comme toujours dans les cas difficiles, Moscou jouait sur les mots et sur l’interprétation douteuse qu’on pouvait en faire.

— Vous savez parfaitement que la sortie de son orbite spatiale et le retour sur terre de ce satellite vous sont imputables, contra néanmoins Hubert.

— Cela n’est pas prouvé, objecta aussitôt Fédor Nitchine avec l’assurance que lui conférait sa position de force.

Hubert sentait que cet entretien ne mènerait nulle part et ne faisait que conforter les Soviétiques dans la certitude qu’ils avaient joué un bon tour aux Américains. Pourtant, il poursuivit sa tentative de conciliation officielle.

— Quoi qu’il en soit, notre gouvernement ne peut permettre qu’un pays étranger prenne possession de matériel militaire américain ayant une valeur stratégique, fit-il d’une voix neutre mais ferme.

— Nous comprenons cela, répondit le Russe sans se presser. Mais avant de vous restituer ce matériel, le Kremlin doit s’assurer qu’il n’est effectivement pas dangereux pour la paix.

Hubert voyait déjà où il voulait en venir.

— Aussi, poursuivit son interlocuteur, nous allons en prendre soin tant que nos dirigeants ne se seront pas fait une opinion à ce sujet.

Cette fois, c’était clair. La diplomatie n’arriverait à rien dans cette affaire et Hubert l’avait su avant même de proposer cet entretien. Mais il avait d’abord voulu passer par le canal traditionnel et officiel avant d’abattre d’autres cartes.

Un silence pesant s’insinua entre les deux hommes. Le Russe était très à l’aise, apparemment certain de son fait. Hubert sut que le moment était venu.

— Vous prétendez donc vous emparer de cet engin ? demanda-t-il alors avec une froideur contenue.

— Certainement. D’ailleurs, les unités qui en sont chargées seront sur place dans très peu de temps maintenant. De toute façon, je ne crois pas que les États-Unis aient tellement le choix, conclut le Russe du même ton monocorde, le visage toujours fermé et sans expression.

— Je pense au contraire que nous sommes en mesure de vous proposer une autre issue à cette affaire, répondit Hubert.

Pour la première fois, Fédor Nitchine parut surpris.

— Auriez-vous mal évalué les forces en présence ? fit-il sur un ton lourd de sous-entendus.

— Absolument pas ; mais si vous le voulez bien, vous allez transmettre un message à Moscou. La situation est encore plus claire et limpide que vous ne le pensez ; le choix est simple et ce n’est pas à nous mais à vous de le faire. Il est évident que vous pouvez pour l’instant nous empêcher d’approcher du satellite ; alors voilà ce que Washington propose à Moscou : ou nous récupérons le LASP 21 dans les plus brefs délais, dans son état exact de retour sur terre, ou bien des opérations seront immédiatement lancées contre l’Union Soviétique. Premièrement, le bombardement par un appareil des Stratégie Air Command de l’engin afin qu’aucune information relative à celui-ci ne soit utilisable et ce, quelles que soient les pertes encourues par les unités en assurant actuellement la protection. Deuxièmement, le pilonnage et la destruction totale de la base secrète soviétique implantée en Antarctique en violation du traité de 1961, dans laquelle devait avoir lieu le démontage du satellite. Enfin, la surveillance intensive de la zone où se trouve le sous-marin nucléaire soviétique attendant la livraison des pièces de l’engin.

Cette fois, Fédor Nitchine ne trouva rien à répondre à cet ultimatum et la lueur de défi qui filtra de ses paupières mi-closes sembla vouloir transpercer son interlocuteur.

— Comme vous le voyez, de toute façon, vous n’avez aucune chance de récupérer ce satellite, martela Hubert. Pour le reste, en cas de restitution, vous gardez la possibilité de démembrer vous-même la station et de récupérer le matériel qui s’y trouve. C’est tout. Vous avez trente minutes.

Sans un mot de plus, il rompit le contact, tourna les talons et, suivi de Dennis Rover, revint vers le groupe de la FIS qui reprit aussitôt le chemin de ses positions.

Le colonel soviétique ne bougea pas, regardant les soldats ennemis s’éloigner. Les quelques mots du messager américain résonnaient encore dans son esprit. Cette fois, l’escalade avait atteint le sommet. Pour l’un comme pour l’autre camp, il n’était plus question de reculer.

Enfin, il sortit de ses pensées et retrouva les siens. Il n’y avait pas une minute à perdre.

*
* *

On arrivait au milieu de l’après-midi et le temps semblait s’être à nouveau arrêté sur le continent gelé. Une nouvelle fois, les nuages s’étaient éloignés, découvrant un ciel d’un bleu profond.

Depuis que les deux état-majors avaient regagné leurs lignes, la situation n’avait guère évolué sur le terrain. Les forces du colonel Nitchine entouraient toujours le long cylindre métallique couché sur la glace. Quant à l’autre groupe de Russes, il maintenait à peu de distance, la prise en tenaille des soixante hommes de la FIS.

Un nouvel échelon dans l’incertitude avait été franchi durant cette attente interminable lorsque, quelques instants plus tôt, une colonne d’engins avait fait son apparition à l’horizon pour se rapprocher assez rapidement de la position du satellite. Les renforts commençaient à arriver.

Hubert ne savait que penser de son coup de poker. Tout restait possible, cela se jouait sur une corde raide. De toute façon, il savait bien que les Russes attendraient la dernière des trente minutes pour donner leur réponse. Alors, les choses seraient claires : ou les commandos soviétiques se lanceraient à l’assaut et les anéantiraient, ou bien ce serait le retrait pur et simple.

Dennis Rover ne cachait pas son pessimisme. Pour lui, le Kremlin s’était donné trop de mal pour en arriver là, il ne lâcherait pas aussi, facilement le « morceau ». Il savait depuis longtemps, que les stratèges de Moscou ne faisaient pas grand cas de quelques centaines d’hommes sacrifiés pour une opération très importante ; quant au matériel, il pouvait toujours se remplacer. Restait la base secrète et son mystérieux contenu. Mais il se pouvait très bien que les Russes aient dans les airs quelques avions prêts à abattre l’appareil du Stratégie Air Command.

Hubert savait lui aussi tout cela. Il ne cessait d’échafauder divers plans possibles. Il avait tout misé sur la surprise des Soviétiques en apprenant que Washington était au courant de l’existence de la base et de la présence du sous-marin. Mais il avait également conscience que si ces derniers refusaient le compromis, tout se jouerait très vite, en quelques minutes. Le temps de liquider les deux unités de la Force d’Intervention Stratégique américaine et d’entamer une épreuve de force avec le gouvernement des États-Unis. Dès lors, il y aurait fort à parier pour une très rapide aggravation de la crise et sa probable transformation en un conflit ouvert et direct.

Les secondes s’égrenaient toujours avec une lenteur inimaginable, semblant vouloir retarder au maximum l’inéluctable. Déjà, les soldats sous les ordres du colonel Rover se préparaient au combat, sans illusions sur l’issue de celui-ci.

L’homme chargé des transmissions les alerta tout à coup.

— Contact, dit-il en tendant le combiné à Hubert.

— Général Masters pour OSS 117, dit aussitôt une voix qu’il ne connaissait pas.

— Je vous reçois mon général, répondit Hubert.

— Nous venons de recevoir un message à Washington en direct de Moscou. Ils se retirent. Je répète, ils se retirent.

— Bien reçu, mon général, se contenta de répondre Hubert.

Ce ne fut que lorsqu’il eut fait part de la nouvelle à l’homme commandant la FIS qu’il saisit toute la portée de cet événement. Son coup de poker avait marché. Il parvenait difficilement à y croire tant il avait été certain que les Russes allaient choisir le combat.

Dennis Rover esquissa son premier sourire après cette très pénible attente dans la plus angoissante des incertitudes.

— On dirait que vous avez gagné la dernière manche, commenta-t-il simplement.

— Ils ont cédé, dit Hubert. Il était temps. Il restait deux minutes avant la fin de l’ultimatum.

— Mais pourquoi ? demanda soudain Dennis Rover.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— On ne le saura sans doute jamais. Peut-être y avait-il dans cette base souterraine quelque chose d’autrement plus important que notre satellite. En tout cas, pour qu’ils aient renoncé après s’être donné tant de mal, l’enjeu devait en valoir la peine.

Quel secret militaire pouvaient bien protéger les Russes en se retirant sur la pointe des pieds ? En tout cas, une chose était certaine : Hubert avait rempli sa mission, même si cela n’avait tenu qu’à un fil jusqu’à la toute dernière minute.

Une fois encore, l’incroyable fragilité de l’équilibre entre les deux blocs avait pu être préservée. Grâce à un véritable coup de poker. Mais jusqu’à quand ?

FIN
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1  Low Altitude Surveillance Platform.

2  Key Hole.
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